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RAPPORTS des dépenfes avec Clndujlrie . 

• , ‘ y , 

O U S venons de découvrir 
la bafe de la vie humaine* *“4*!»'- 
de fomenter la racine, & de s es de 
vivifier le tronc de l’arbre a!^"^ 
économique. Conlidérons maintenant 
cette belle plante dans fes branches; " 
démêlons leur dépendance , leur objet 
& leurs rapports avec les parties nour* 
ricieres. Dégageons-les de la moufle 
parafite qui les defleche; prévenons les 
fuperfluités dans leurs rejets , qui les 

porteroient à s’étoufer réciproquement 
par l’embarras de l’embranchement. 
Cherchons , en un mot , la véritable dît 
Tome lll % * A 

\ 
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4 Rapports des Dépenses ' 1 
recevoir les vérités fublimes , & tes^ 
peres de l’indiiftrie furent toujours 
regardés comme les premiers bienfai- 
teurs de l’humanité. 

Les A confidérer l’induftrie fous ce point 
Sciences de vue noble & vrai , elle embraffe 
renfVes d’abord les Sciences & les Arts fupé- 
progrès rieurs , qui ont la première influence 
dufirie”^ fur l’inftru&ion , l’anobliflement & 

& félévation de l’homme ; enfuite les 
facilite Arts méchaniques , qui fervent àfafub- 
k rès P d°e f 1 ^ 31106 & à fa commodité. Les pre- 
fciences! miers d’entre ces objets , dont l’hom- 
me a fôuvent abufé , comme de tout 
le refte , renferment tant d’avantages , 
fouvent méconnus de ceux-mêmes qui 
s’y attachent , que leur déduâion par 
ordre , & l’expofition de leur éten- 
due , d’où réfulte celle de leurs bor- 
nes, doivent entrer dans le plan de cet 
ouvrage , dont l’objet eft le bien géné- 
ral , & la recherche de tous les moyens 
de parvenir au plus grand avantage de . 
î’humanité. L’idée Ample J jufte & 
précife des chofes étant l’oppofé de 
toute erreur & la bafe de notre travail * 
elle doit être aufii la réglé effentielle dû 

notre conduite. ’ ‘ J | 

Sciences j < Les Sciences doivent être regar- 
dées comme fpéculatives & comme 

À I 
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avec l’Industrie Ch. X. J 

pratiques. Les Sciences Jpéculatives font vraic e s * & 
ou réelles ou hypothétiques. Ces demie- des fauf- 
res ne font dignes que du plus grand JJ s Scicn 
mépris, ainli que les Sophiftes qui nous 
en in fe dent. On n’en fauroit dire au- 
tant de mal quelles en caufent dans 
Tordre public. 

Mais les Sciences fpéculatives réelles 
font Le flambeau de toutes les opérations la vraie 
de l efprit dans la conduite civile & po- SçieB **- 
litique , & dans l’exercice de toutes 
les Sciences pratiques , & de tous les 
«Arts qui exigent des connoiflances 
lumineufes. Ces Sciences renferment' ^ 
y . i° Les Mathématiques , qui font le Expo- 
guide infaillible de toutes les Scien- 
jpesrpratiques , & de tous les Arts où re de 
il y a à compter St mefurer, entr’au* 

$r,es , l’Arithmétique , la Géométrie , desScim- 
les Méehaniques , l’économie générir ces * 
le & particulière , la Géographie & 
l’Arpentage , l’ Agronomie 8c la me* ri<iua»!, 
fure des temps , la Navigation , l’Opti- 
que , l'Hydraulique , la Statique , l’Ar- 
chitefture civile St militaire , l’ Artille- 
rie , & tous les Arts manuel&St afl'ujet- 
tis à quelque précifion. .* 
v i° La Phyfique. Par ce mot * «je LaPhyt 
n’entends pas , comme les-Philofophes fique. 
y Uio nnaires , Ja Science des caufes 
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6 Rapports des Dépense* 
primitives , mais l’enchaînement cteS 
effets & des chofes immédiates & fen- 
fibles , c’eft- à-dire , la connoiffance dé 
l’ordre naturel , ou des loix de la na- 
ture auxquelles tous les travaux pro- 
■duélifs des hommes , tout l’ordre éco- 
nomique & toutes les Sciences phy-* 
fiques & pratiques font affujetties. 
le droit 3 0 Le droit naturel , lequel eft effen- 
* aiure1 ' tiellement lié à l’ordre naturel , & qui 
n’exifteque dans l’ordre naturel même. 

Arrêtons-nous à ce principe , qui 
eft la bafe de toute réglé , le guide de 
-la raifon & le titre fondamental de 
tous les droits de l’humanité. Il n’eft 
point d’erreurs où l’orgueil infidieux 
de l’efprit humain ne puiffe fe perdre -, 
s’il manque d’affeoir fes raifonnements 
fur la certitude des vérités concrètes 
£r manifeftes. * 

w Le fentiment du droit naturel , qui 
aenJde Yitau-dedans de nous , a de tout temps 
««te toi forcé les hommes à differter fur fa na- 

le droit ture ^ ^ ur ^ es attributs. Les efprits 
aZmïï* fubtils , tentés de parcourir cette car- 
ne peut r i ere ) com me toutes les autres , en 
" e C quê fuivant le fil des idées abftraites géné- 
conjoin-. ra | €s ? fe f ont engagés & enfermés 
atTc dans le lacet même de leurs abftrac- 
!»«icV t ^ <)ns 5 & ont perdu la route lumineufe 
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mvec Industrie , Ch. X. ? 
qui pouvoit les conduire folidement à 
la connoiffance la plus effentielle au 
genre humain. Mais à la lueur dune 
logique hypothétique , ils ont décidé Source 
avant que de toucher , de voir & d’ob- t,u p y r - 
ferver l’enfemble , les réalités partic-u- 
lieres , leurs rapports effentiels & té- ré- 
ciproques , & leurs combinaifons phy- 
liques & morales. Livrés férieufement 
à des idées générales , à des catégo- 
ries imaginaires , toute leur railon * 
toute leur fcience , toutes leurs dé- 
d u&ions fe font englouties dans le gouf- 
fre ténébreux de l’idée faâice , confnfe 
& abfurde du hasard. Ils vous diront 
férieufement que les animaux refi- 
rent , parce que le harzard leur a fait 
des poumons ; que les oifeaux volent 
dans l’air , parce que le hazard leur a 
fait des ailes ; que les poiffons nagent , 
parce que le hazard leur a fait des ouies 
& des nageoires \ que les animaux 
voient , parce que le hazard leur a fait 
des yeux ; que les hommes qui agirent 
félon les lumières de leur railon * qui 
fement pour avoir des moiffons , qtt a 
fabriquent des étoffes pour s’habiller , 

&c. font formés &inftruits par le mou- 
vement confus d’un cahos d’atomes. 
L’intelligence même , le difcernement» 

A 4 
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9 - Rapports des Dépenses 
les deffeins , les dédiions finales , le 
choix des moyens , &c. font rapportés 
au hazard. Dès-lors nulle idée diftinéle- 
du hazard , de l’intelligence > de caufes 
& d’effets réglés. Dans cet égarement* 
dans cet état de folie , ils ont perdu 
toutes traces de la raifon univerfelle , 
de l’intelligence fuprême , toute idée 
de jufte & d’injufte abfolu , d’ordre & 
de défordre , de bien & de mal moral , 
n’ayant envifagé toutes ces chofes que 
fous l’afpeft des fantômes d’idées 
abftraites, générales , confufes & con- 
tradi&oires avec l’effence des êtres , 
avec les connoiffances diftin&es & *. 
évidentes , avec l’ignorance même, 

& ils ont élevé fur ce cahos le trône 
de l’impiété. Mais n’attribuons pas ces 
fixions abfurdes à la Philofophie , & 
neconfondons pas ces vifionnaires ex- 
fravagants avec les Philofophes , avec 
ces horïimes lumineux qui détellent 
Va bus des fciences hypothétiques. 
v De tels délires & de tels attentats 
n’euffent point été conçus , fi l’on avoit 
feulement établi & fixé la queftion , 
Qu’est - cr que le Droit 
nat u R E l ? Le pyrrhonifme moral 
ne peut combattre la réalité méta- 
phyfique du droit naturel , fans nien 
♦ * 
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avec l'Industrie r Ch. %. 9 
_ la réalité évidente de l’ordre phyfi- Tout 

2 ue. Le droit naturel abfolu eft doucement"' ' 
rndéfur des rapports réels, évidents , parfait fe 
immuables , qui conftituent la . réglé ^ ^o- 
exacte & fondamentale de toutes les c ade 
0 Ioix pofitives & des mœurs régulières [h( i ocra . 
de toutes les Nations. Cette réglé inr riecon - 
tellectuelle , relative à l’homme , n’eft aroi'ni- 
acceflible qu’à la raifon ; & c’eft cetta 
loi invariable , propice , obligatoire , 
inftituée par la Sageffe fuprcme , qui 
affiire la fubfiftance , & fixe , par comp* 
te & par mefure , les droits & les de- 
voirs réciproques des hommes.- Si * 
çette loi , que nous trouvons fi rigou- . * " 
reufement jufie, contrarie les pallions 
des hommes pervers , qu’ils nedifpur 
tent plus avec nous , qu’ils conteftent w 
avec Dieu , avec leur fouverain Mai* 
tre quü’a gravée dans notre ame r oif 
plutôt qu’ils tremblent. S’ils doutent 
de la fan&ion d’une loi fi impérieufe » 
fi évidente , fi admirable , ce doute , 
qui ne peut naître que de leur égare- 
ment , les effraiera & les tourmentera 
eux-mêmes,: car en ce point le doute 
même eft terrible. Que les Souverains 
& les Miniftres à qui cette Théocratie 
eft confiée , jugent par-là de l’impor- 
tance 3c du dangçr de leur emploi. „ , 

À J 
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La Mc- 4 0 La Métaphyfique , qui conduit 
«aphyii - r e fp r it , non pas à l’évidence intuitive 
îTLicn- mais à la certitude de l’exiftence de la: 
i4écs des cau ^ e P rem iere & univerfdle , de l’Ê- 
tre par excellence , de l’intelligence 
par effence , de la volonté fuprême 
d’une Puiffance infinie qui gouverne 
l’Univers. Si on ne fuppofe ladémonf- 
tration de cet Être néceffaire , même 
par les caufes phyfiques , la Métaphy- 
iique n’eft plus qu’une Science hypo- 
thétique & dangereufe. _ ; * 

r* 5® La Grammaire , qui efl: le déve- 
loppement , l’énonciation , la com- 
ou la munication & la tranfmifîion de nos 
«xpofiti- idées. C’efl l’Art qui fcrute , qui analy- 
se fe , qui généralife , qui fpécifie , qui 
w " s ‘ combine , qui arrange , qui copie les 
idées. Sans les dénominations abftrai- 
tes -, concrètes & compofées des for- 
mes , des qualités & des évaluation» 
des chofes ; fans l’expofition & l’or*-’ 
dre méthodique des idées , par l’élo- 
. cution & par f écriture , il n’y auroit 
point de Métaphyfiqtie des idées , 
point de connoiffances diftinéles de» 
opérations de l’efprit. Ainfi la Gram-- 
maire n’eft pas fimplement un Art affu- 
jetti à des préceptes & à des réglés ; 
«’eû une Science primitive , contem- 
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* av£Cl’Inoustrie,Ch. X; n 
plative , fort étendue ,fort inftru&ive, 
effentielle à la perfe&ion de l’intelli- 
gence humaine. Elle elt le truchement 
de toutes les autres Sciences , de la 
communication des idées des hom- 
mes , de tous les engagements & de 
toutes les inftru&ions réciproques. 

6° L’Hiftoire qui inftruit , par l’ex- toi ^^j 
périence , des a&ions des' hommes *iSci«n« 
& des événements qui nous ont précé- remémo ■ 

• *i ^ rativedci 

dé ; qui nous avertit de nous tenir en évcne- 
garde contre les déréglements des hom- 
mes , & nous allure de la marche conf- pa 
tante & bienfaifante de l’ordre naturel 
& phyfique. 

7° La Logique , la Rhétorique , la Arts 
Poéfie , qui- font des Arts & non des 
Sciences , parce qu’elles n’ont pas pour 
objet immédiat les cpnnoidances , mais 
l’habileté du raifonnement 8t de la dic- 
tion perfuafive & agréable , établies 
fur des réglés & des préceptes qui pro- . 
voquent , étendent & guident l’elprit 
& le génie. On doit envisager de mê- 
me les autres Arts fupérieurs de goût 
& d’oftentation , qui décorent les Na-: 
tions & qui leur attirent l’eftime & lai 
confidération des autres peuples. 

On peut juger , par ce coup d’œil LesScier- 
jetté rapidement mr les Sciences & cc ,i<£‘“ 
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for les Arts fublimes , de leur fécondité 
& de leur influence for la profpérité 
la confervation des Etats , fur les pro* 
grès cle l’iaduftrie , for rinftru&ion v 
for la jouiffance , for les mœurs , for la 
légiflation , for la Police , for la Jurifo 
prudence , for la Médecine ou l’art de* 
guérir en général , for la Politiquç , for 
le repos des Nations. Repréfentez-vous. 
des hommes privé» des fecours intel- 
leüuels , vous les verrez réduits au- 
rang des bêtes féroces , dépourvus de- 
toute fureté les uns envers les autres ^ 
& de toutes les lumières néceffaires 
pour conduire à la jouiffance des’ 
droits de l’humanité , & à l’exiftence- 
du plus grand nombre d’hommes. 

Les hommes ne doivent pas fe con- 
duire Amplement par des connoiffan— 
ces y ils doivent être guidés par les. 
Sciences , c’eft-à-dire par le dévelop- 
pement des connoiflhnces , pour mar-* 
cher des effets aux caufes , & des cau- 
fes aux effets. Sans cette extenfion de 4 
lumière , ils ne peuvent rien établir nîî 
réformer a yec intelligence dans for** 
dre civil ni dans l’ordre économiques 
Or , Tèrdre civil & l’ordre économie 
que s’étendent depuis le Gouverne- 
ment général, d’une Nation .jufqnaus 
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avec l’Industrie , Ch. XC rf 
Gouvernement particulier de chaque 
famille & de chaque emploi du Ci-* 
toyen.; Ce font donc les Sciences qui 
amirent le luccès de la conduite Se 
des travaux des hommes , & la proft 
périté des Empires. Les Sciences ne- 
font redoutables qu’à ceux qui ont in- 
térêt ,qu’on rie leve pas le voile qui. ' 
Couvre les malverfations , & l’impof- 
ture. 

’ Telle eft l’élévation d’où la vraie* ta,«£- 
politique doit conlidérer le premier* “ièncet 
eflor , le progrès y la marche & l’em- fpécuia-^ 
ploi des Sciences & des Arts. Ce pointp^iqurs 
de vué fera fentir que c’eft à bon droit p°u f la* 
que l’humanité révéré, les Princes & té des 
les Miniftres- qui ont confidéré l’avan- 
cernent des Sciences & la protettion 
des Arts , comme un des principaux 
devoirs de leur emploi. Souvent , iL 
eft vrai , le fafte- , l’oftentatiori & lé: 
goût de la flatterie ont défiguré ce foirt 
paternel , en l’infeôant^d’un vernis. 
de corruption , de prodigalité & de: 
dérangement. Mais fi les abus entrai— - • t 
noient le décri de la chofe . , quelle efl: 
celle qu’il ne faudroit pas profcrire ici; 
bas ï Les abus font dans Thorame & , 4 

«fans fa liberté ;; mais les vertus y font • . 
aufll, & même: en leur place: naturelle;. 
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14 Rapports des Dépenses 
Tout ce que l’homme peut imagines 
& exécuter , tout , dis-je , a fa place 
& fon rang naturel dans les actes & 
la plénitude de la vertu. Tous les dé-, 
placements en ce genre ne provien- 
nent que de Terreur & du défaut de 
. lumières , de la perveriion , de Tin- 
térét mal entendu. On ne peut mar- 
cher que par le fecours des jambes ; 
mais on a à craindre les faux-pas. Pour 
éviter ce danger , écouteriez-vous ces 
réformateurs fceptiques , qui épuife- 
roient toutes les reflources de leur 
éloquence à prouver la néceflité de 
l’amputation des jambes. Les hommes 
font tous entraînés par un penchant 
invincible vers le bonheur ; éclairez 
la carrière , ils verront tous la route 
la plus égale & la plus droite , & la 
parcourront avec fureté. Un Gou- 
vernement qui néglige les Sciences 9 
qui dédaigne les Arts , eft l’ennemi de 
la fociété humaine , & le minière du 
cahos. 

■ ■ .» . * . • r - i .* * « 

impor- Après ce premier coup d’œil jetté 
-ce de fur la carrière de l’iaduftrie éclairée » 
jrie daâs il faut , félon notre plan , nous borner 
Tordre aux confidé rations fur l’induftrie éoo- 

écono- • i î* • o 

autjae. nomique ; nous borner , dis-je , & 
cependant un regard de vérité jetté 


AVEC tlNDlTSTRlE ", Cff. X? »f 
ftir cet objet , découvrira que tout ce 
que l’induftrie humaine a de plus Ai- 
blime eft affujetti aux réglés confian- 
tes & fixes qui ne femblent aftreindre 
d’abord que les Arts fimples & mécha-* 
niques de premier befoin. 

L’induftrie , envifagée dans toute 
fon étendue , & conformément aux 
befoins des hommes , & à la propor- 
tion convenable des dépenfes qui l’a-' 
hmentent dans l’ordre économique 
d’une Nation agricole , s’établit d’elle- 
même régulièrement , à raifon & dans 
les proportions du revenu du territoi- 
re , quand fa marche naturelle n’elb 
pas dérangée par le Gouvernement 
politique. Tel eft le principe d’où doit 
partir un bon Econome d'Etat , qui 
tend à étendre l’induftrie. En confé- 
quence , il voit d’abord ce que deman-% 
de le btj'oin ; il en laiffe le diftriél à la 
nature , & fe charge uniquement de 
celui du défùvje m’explique. 

Voici an terrein plantureux de fa 
nature qui m’eft donné à vivifier ; mes 
premiers foins font ceux que nous 
avons traités dans le Chapitre précé- 
dent ; favoir , d’ouvrir les débouchés 
pour attirer la valeur vénale qui va 
couvrir la terre de colons , & les fera 
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redoubler de travail*» Voilà donc 1$ 
principal fait. Venant enfuite à ce qui 
concerne l’induHrie , je confidere d’a-* 
bord ce qui eft du relTort du befoir , ► * 
certain que la nature fera d’elle-mêm® 
cette partie. Mes colons ont befoir* 
d’être logés , couverts & vêtus. Cer- 
tainement, li-tôt qu’ils auront quel-i 
ques richeffes , il s’établira autour? 
d’eux des hommes propres à leur coof-r 
truire des cabanes quelconques , de# 
chauflures informes , des vêtement# 
grofîiers , mais le tout correfpondant 
au premier befoin. Tout ce qu’il me- 
relie donc à faire , efl d’éveiller en 
eux le délir de rapprocher d’eux l’ar$ 
de faire des logements plus fains 5^ 
des chauffures plus commodes , de# 
vêtements plus complets. Je concours* 
par des revenus que je reçois des pror» 
duits de la terre , aux avances , aux. 
premiers frais de l’établilfement de 
cette nouvelle indullrie parmi eux # 
afin que les marchandifes fe préfentent 
en uneforte de niveau avec les richef* 
fies de mes nouveaux colons. Dès-lor# 
le délir s’éveille parmi eux 9 chacun: 
afpire à. jouir, de ces nouvelles com?> 
modités ; ils redoublent de travail pouq 
fe porc tuer un fercrok de richeffeç 
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AVEC ^INDUSTRIE , CH. X. if 
•qui les mette à portée d’y atteindre» 

Les Agents de l’induftrie , dès-lors fou- 1 - 
doyés fuffifamment , fe fixent dans la 
montrée. Leur confommation accroît 
le débit & la valeur vénale des den- 
rées , & par-là les revenus qui les 
Coudoient. Mon peuple devient riche 
& dépenfier ; il confomme , il tra-- 
vaille , il produit , & c’eft-là ce qu’on 
appelle profpérité. Si par hazard il fe 
•trouve , dans le nombre des objets de 
défir que j’ai voulu préfenter à mes 
colons , quelque chofe dont la fabri- 
cation entraîne plus de frais que la ri- Limire# 
chefle foncière du Canton ri’en fàu- de l’ufa- : 
voit payer , cette chofe tombera d’elle- ® e u ^ e r l ic In ” 
même , ainfi que la manufacture qui 
i’apporta ; & loin que cette chute foit 
un mal , c’eft un bien : car l’ambition 
de la pofféder auroit bientôt ruiné 
6 mes colons» C’eft ce que nous exa- 
minerons tout à l’heure. Quoi qu’il eti 
foit, voilà la vraie & feule maniéré 
' defemer , de provigner finduftriè l 
& de l’afleoir à demeure fur notre ter- , - f 
titoire. '' * . * 

Si , au contraire , je fais ce raifon- **"»*;!* 
nement-ci : voie b une Nation qui m eft trie dan# 
confite , je veux la rendre ricke & puiffan- , 

te. Il tfi notoire que U commerce fait la mique. ; 
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richeffe des Nations ; par conféquent }t 
veux la rendre commerçante. Le profit 
d'urr, commerçant ejl de vendre , d'où s'en- 
fuit qu il faut que mon peuple foit ven- 
deur, Ce quil e(l le plus à propos de ven- 
dre , ejl ce que F on vend le plus cher. Cet 
avantage fe trouve dans les ouvrages d'in - _ 
duflrie , & toujours plus grand en raifon 
de ce qu ils font plus précieux. Je dois 
donc établir che £ moi Findufirie ; & lot 
plus recherchée fera la meilleure. Ce rai- 
sonnement faux , dans tous fes prin- 
cipes & dans tontes fes conféquen- 
ces , me rejetteroit , dans le fait , à 
mille lieues de mon propre delfein , 
me feroit bâtir fur le fable , amonce- 
ler des cailloux roulants , cimenter avec 
de la cendre , échafauder en carton » 
induf. couvrir le tout de clinquant , & le pre- 
^£ e ptc * mier orage difperferoit même les dé- 
bris de mon édifice. Car 1° je ferois ; 
un peuple commerçant , c’eft-à-dire > 
une légion errante , fervile , qui a fes 
richelfes difperfées , par-tout perfonr 

iifetend ne ^ ement , chez elle fujette en 
augou- apparence libre au fond ; un peu- 
rcrnc- pj e , en lin m ot , qui ne peut jamais 
jSiclin £tre Nation. 2 ° Une légion d’ache- 
Eiie de- teurs au dehors , puifque le fonds né- 
pa ’ gligé chez moi rendroit û peu de çh,o- 
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fe ; & de vendeurs chez moi : d’oy il / , ' 
s’enfuit que leurs profits feraient aux 
dépens du peu qui me refte. Ÿ Donc 
plus ils vendroient , plus le dommage n*«. 
fèroit grand pour moi. 4 0 Mes r ef- 
forts, pour encourager & foutenir fon 
induftrie , romproient à chaque inf- 
tant dans mes mains : car les Nations 
plus foigneufes de leur territoire , & 
par conféquent plus en état de fou- 
doyer l’induftrie , me l’enleveroient 
fans grand effort. Le bas prix des fub- 
fiftances , il eft vrai , fervanr de mefu- 
** . re au bas prix de la folde des Ouvriers-, 
me mettroit en état d’efpérer quelque . 
préférence dans la concurrence. Mais 
ce fpécieux avantage fi défaftreux , en 
ce qu’il eft la caufe & l’effet du dépé- 
riffement de mes revenus ; fi faux , en 
ce que la véritable & permanente in- 
* duftrié eft la fille de l’abondance ; cet 
avantage prétendu , dis-je , difparoît 
à l’inftant même , en ce que l’induflrie 
des Nations pauvres eft obligée d’allef 
chercher la confommation au loin , & 
que celle des Nations riches l’a fous 
la main. En un mot , tout féchera vifi- 
blementfous mes pas , & le fond & la 
r forme , & je me trouverai tout à coup , 

;; non-feulement pauvre en manquant 
•i ' de tout y mais encore ruiné. 
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tef U mf £’ eft P our tant fur ces principe#, 
prîfes fur qu’on a prétendu , dans le fiecle paffé 9 
fonde* l’induftrie d’une grande & flo-. 
duftric ridante Nation agricole* On confi- 
piecaire. ^ rft l’induftrie uniquement l’a- 
vantage d’attirer l’argent étranger dans 
le Royaume, & l’on intercepta les vé- 
ritables canaux pour accroître ce: 

' fonds poftiche & ftérile , qui n’eft 
fourni que par une rétribution fondée 
fur le bas prix des productions du fonds > 
productif. En effet , occupé feulement 
de faire prévaloir la main-d’œuvre du 
pays dans le marché univerfel des fan- : 
taifies de l'Europe, on s’appliqua à te* 
ifir à bas prix les denrées de premier 
hefoin, afin que la fubfiftancedes Ou«*> 
vriers , plus facile , mit leurs ouvrages 
au rabais. J’ai affez démontré quelle 
ruine provenoit d’une telle erreur 
pour n avoir pas à la répéter ici, l’en- 
tretien d’une telle machine devint pé- 
nible en raifon de ce quelle étoit mal ; 
aflife. La Nation s’appauvriffant cha-> 
que jour , devenoit chaque jour moins 
capable d’entretenir fes propres ma- 
nufactures , & voyoit fes découver* 4 
tes fervir de renfeignement à fes voi- 
fins , moins induftrieux par nature , 
imis plus en état d’occuper l’induflrie: 
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6e befoins , à l’avantage même du dé- 
bit des productions du territoire. Mais 
en cherchant à les corrompre par la „ 
contagion de notre luxe , il a fallu 
dès-lors faire des fecrets de nos fa- 
brications , s’armer de prohibitions \ 
bientôt réciproques , contre l’imita- 
tion étrangère , & enfin intéreffer le 
régime politique , la violence & les 
armes au maintien d’une induftrie 
d’autant plus intéreffée à devenir ex- 
clufive qu’elle étoit moins affuréè 
d’une confemmation voifine & favo- 
rable. L’effet de tant d’efforts fut \ 
comme il le devoit être , contraire à 
leur objet. La Nation s’appauvrit en* 
core par les prohibitions & les guer- 
res. Toutes les manufactures deftinéeS 
à fa confommation tombèrent , parce 
qu’elle n’étoit plus en état de confom- 
mer- , & il fallut que le fantôme poli* 
tique de l’induftrie fe rejettât vers les : * 
manufactures du luxe le plus rafiné & • * 

le plus frivole y pour irriter les défirs 
des Etrangers dont oti nepouvoit plus 
•fournir les befoins. La bijouterie, les 
glaces y les tapis , les porcelaines , les 
foieries en deffeins recherchés & paf* 
fagers , les étoffes d’or & d’argent fri- 
rent alors les ornements du caducée 
» * 
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de ce nouveau conducteur du fleuve 
duLéthé. On excita le goût du Prince 
pour la magnificence , érigeant ainli 
une maigre & .pufillanime paflion en 
maxime d’Etat , & l’on fit d’un maga- 
sin de colifichets , de clincaillerie & 
de variations de modes , le principe 
alimentaire d’une Nation à qui la natu- 
re avoit prodigué la rofée du ciel & la 
graille de la terre. 

Comment néanmoins pourroit at- . 
teindre à tout cela une Nation déjà 
milérable & ruinée ? En fuppofant 
qu’elle parvienne à croire bien réel- 
lement que ce foient-là des richeflés 
de revenu annuel y elle fe trouve né* 
celîairement dans le cas des (ic vos non 

Fauf - yobis de Virgile. C’elï donc y»le 

r'urcVs" luxe des Gala d’Allemagne & des céré r 
ilfaic' mon ^ es publiques d’Angleterre , qu’il 
rcdjer- faut humblement fervir. Nos étoifes 
, & enchéries par tous les droits , dont le 
géante. fil'c doit néceffairement furcharger 
l’induftrie d’une Na*i° n qui n’a pref- 
que plus d’autres fonds , deviennent 
cheres , & mauvaifes ; bientôt imitées 
chez toutes les. Nations riches , elles 
nous raviroient ce relie de moyens , 
fi notre goût pour les defleins, l’arran- 
gement & l'effet, des couleurs, les ço- 
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lonnes tantôt droites, tantôt torfes, les 
guirlandes , la calandre , les picots , la 
chenille , les fonds d’hanneton , &c. 
n’étoit inimitable & fans pair. Voilà 
donc toute l’induflrie & l’aifance d’une 
grande Nation fondée fur le talent de 
quelques jeunes gens , ( non au-deffus 
de 24 ans , car pafle cela , l’imagina- 
tion n’eft plus allez vive ) qu’on en- 
voie faire leurs cours dans les grandes 
Villes, étudier aux promenades l’effet 
des couleurs au grand jour , & aux 
fpe&acles leur reflet aux flambeaux , 
pour venir enfuite dans un cabinet re- 
vêtu de toutes les nuances émanées du 
prilrne de Newton , imaginer de nou- 
veaux deffeins & des affortiments mer- 
veilleux .... Je ris , quoique plus 
porté peut-être à imiter Héraclite -, 
quand je jette un œil de frere fur les 
erreurs , c’eft-à-dire , fur les malheurs 
de l’humanité. 


4 




Cependant cette ombre même de Défor- 
richeffes ne peut fe foutenir qu’en en- c c ll ^* n . 
gloutiffant les relies des produits d’un duftife 
état languiffant. Les Notables , à le- , f “ fldieu * 
xemple du Prince , veulent fe diflin- 
guer par l’oftentation & le luxe de 
décoration , & ce principe d’appauvrif- 
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fement fe joignant encore à celui qui 
provient du dépériffement de leurs 
terres , ils ne peuvent déformais fub- 
fifter qu’à la folde du fifc , ou par de 
viles manœuvres de péculat provenant 
• de la vente de leur crédit. Ce crédit f 
enfant de l’afïiduité & de l’intrigue 9 
•demande une préfence continuelle au 
féjour du monopole confiant , & par 
conféquent un exil perpétuel des lieux 
de leurs domaines. Ils leur refufent 
ainfi la fauve-garde & les avantages 
du reverfement de leur propre dé- 
penfe , que nous avons dit être fi né- 
ceffaire par- tout. Ils ne cherchent , au 
contraire , qu’à en tirer le plus qu’ils 
peuvent , & qu’à les mettre à con- 
tribution ; plus d’entretien honnête ni 
utile aux lieux de la réfidence de leurs 
peres , plus de liens entr’eux & leurs* 
fermiers , plus de miféricorde & d’ap- 
pui pour les tenanciers ; on abat le$ 
futaies ; on rafe ou l’on laiffe périr les 
o anaifons ; on aide foi-même au ravage 
de fon fonds , & tout viendroit fe per- 
dre dans le gouffre de la Capitale. Là 
tous les riches feroient obfcurs , & 
tous les obfcurs pourroient efpérer de 
devenir riches. Alors l’économie dégé- 
néreroit en luxe, le commerce en mo-,. 

nopole , 
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qui nopole , le Gouvernement en légiflar 
urt . tion fifcale , le fifc en impôt illufoire % 
Ù. la contribution en imposition indirec- 
te te , en fpoliation , en pillage fur l’in* 
ut terception du commerce , de l’induf- 
t f trie & des confommations. Alors tous 

, f les genres de déprédation affailliroient 
|fl enfemble une Nation. Les. branches 
u d’adminiitration fe multiplieraient 

s pour étendre par-tout & en toutes 

t maniérés les exactions du fifc. Chaque 
( branche exerceroit Ton avidité en 
conciliions particulières ( & toutes 
auraient leurs abonnés ) & coopére- 
roient de concert à l’oppreffion & à 
la dévaftation générale & aux abus 
d’une fous- administration dépravée, 
La ville s’enfleroit de riches oififs , 
entretenus & engraiffés de profits illi- 
cites , incalculables & certains. Ces 
xiches , qui par leur état & par la natu- 
re de lçur chevance , ne font tenus à 
•rien ni envers la Société , ni pour le 
fonds du territoire , necroiroient pas 
ufer de leurs richeffes , s’ils n’en abu- 
foient. Ils donnent d’autant plus vive- 
ment dans tous les abus de la recher- 
che , qu’ils n’ont point été élevés aux 
réglés de la niefure & de la décence. 

Les Agents du luxe leur tendent , 
Tome III , B 


L’In- 
dufiiie 
de déco- 
ration 
provo- 
que le 
luxe. 
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autant qu’ils peuvent , tous les piege's 
de la décoration , plané quidam villas 
opipare cxtruunt , & damas ditiffimè 
txornant , & familias numerojîffhnè com- 
parant. Sed in ijlis omnibus , in tanta, 
affluentia rerum , nïhil efc indignum pra- 
ttr quam dominas adium. C’eft ainfi 
qu’une Nation ruinée s’acheve elle- 
même par un luxe ruineux. Nous allons 
tacher de traiter à fonds , par les prin- 
cipes , quoique fommairement , cette 
grande queftion du luxe. Répétons au- 
paravant cette maxime fondamentale 
en faine économie , par laquelle nous 
avons débuté , que bindujlrie envifagét 
dans toute fon étendue , conformément 
aux befoins des hommes & à la propor- 
tion convenable des dépenfes qui s'y difri - 
huent dans C ordre économique d'une Na- 
tion agricole , s'établit cT elle-même régu- 
lièrement , à raifon des revenus du terri- 
toire , quand fa marche naturelle nef pas 
dérangée ou forcée par le Gouvernement 
politique „ 

Le luxe qui l’anime & qui fuit la 
gradation des conditions 8c des fortu- 
nes régulières des Citoyens , n’efl: pas 
un luxe nuifible. Ce n’eft pas même î, 
rigotïreufemenf parlant, un luxe. Ceci 
demande un jufte discernement fondé 
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en principes ; fy. la démontiration de 
celui-ci nous oblige nécelïairement à Cc 
rappeller en bref nos principales maxi- c’tft que 
?nes économiques. - •_ < . ... Jt luxe * 

Le luxe ejl un, fuperflu de dépenfe pré- Ses ef- 
judiciafrle à la reproduction. , (,”^6 

Pour comprendre facilement les ef- 
fets dedruCtifs du luxe exceflif de dé- 
coration qui augmente les dépenfes 
dans la clade ftérile, il faut faire atten- 
tion an principe fondamental de la 
reproduction des riche des annuelles 
4 ’unc Nation agricole ? qui ed celui- 
ci. L'Agriculture fait renaître la Jubjiflan- 
cc de J es Agents , & celle quelle vend a bon 
pjix à ceux qui ne cultivent pas la terre 
- Cette reproduction totale exige 
donc préalablement trois conditions. 
l.° Que les Agents de l’exploitation de 
l’Agriculture aient d’avance leur fub- 
tidance pour fatisfaire à leurs befoins 
pendant les travaux de cette exploi- 
tation. 2° Que la fubfidance des 
Confommateurs des autres claffes leur 
foit achetée pour qu’ils puiflent la faire 
renaître , & pour former des revenus. 

Ÿ Quelle leur foit payée à un prix 
qui reditue les dépenfes de l’exploita- 
, tion de la culture , & qui fourniffe d« 
grands revenus. 

B i 
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Cette partie de reprodu&ion , qui 
fait fubfifter les hommes qui ne culti* 
vent pas la terre , forme le revenu des 
Propriétaires des terres , & la rétri* 
bution des hommes occupés aux tra- 
vaux & aux fervices de îa claffe fté- 
rile. Ce revenu & cette rétribution 
n’appartiennent pas aux Agents de la 
claffe reproduttive , puifque c’eft le 
fonds de la fubfiftance des autres hom- 
mes. Mais pour que l’un & l’autre 
foient continués , il faut que ce fonds 
foit reproduit , & qu’il repaffe dans les 
mains de la claffe reprodu&ive. C’eft 
ce qui fe fait par la vente des produc- 
tions qui représentent ce fonds qui re- 
vient en entier au Cultivateur pour 
les faire renaître ; car toutes dépenfes 1 
payées à l’Agriculture doivent être 
reftituées par l’Agriculture. Mais la 
fiibfiftance des Agents de cette même 
claffe doit leur appartenir entière- 
ment ; autrement , l’exploitation de 
l’Agriculture & la reprodu&ion dépé- 
riroient , & s’anéantiroient enfin. 

Donc fi les Propriétaires ou l’impôt 
tiroientun revenu plus fort que le pro- 
duit net que fournit la culture au-delà 
des frais , ils détruiroient leur revenu. 

Donc tout retranchement de dé- 
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penfe d’exploitation fait à la clafle pro- 
du&ive , eft ruineux pour une Nation. 

Donc tout accroiflement de dépen- 
des d’exploitation procuré à cette mê- 
me clafle , eft accroiflement de revenu 
pour une Nation. 

' Donc file luxe de décoration aug«* 
mentoit les dépenfes dans la clafle 
ftérile , au préjudice des achats des - 
denrées du crû à la clafle produ&ive * 
il diminuer oit l’exploitation de l'Agri- 
culture & la reproduction des richef- 
fes annuellement renaiflantes , & ap- 
pauvriroit la Nation. 

* Or il eft évident que l’excès du 
luxe de décoration diminue les achats 
des denrées du cru ; car il ne peut 
exifter que par l’épargne fur ces achats 
même , puifqu’on ne peut , avec une 
quantité de richefle déterminée , aug- 
menter en puredéprédation les dépen- 
fes d’un côté , qu’on ne les diminue de 
l’autre. 

Mais , dira-t-on , fi le luxe augmen- Fanfft 
toit lui-même les richefles , il pour-* 
roit fubfifter en augmentant les dépen- ‘ 

#?s dans la clafle ftérile , fans les dimi- * 
nuer dans la clafle produ&ive ; puif> 
que les dépenfes de la première 
reviennent à la dernier® , & récipro* 

. . » l V 
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quement & perpétuellement ainfi d* 
l’une à l’autre. • v> > 

On ne contefteroit point alors la 
totalité de ce retour réciproque , mais 
toujours s’agiroit-il de prouver cet 
étrange paradoxe , que l'excès du hixt 
de décoration ejl lui-même une fource de 
richejfès , par laquelle il peut augurent 
ter le nombre & la fubliftance de ceux 
de h claffe-ftérile. Car , pour cet effet j 
il faudrait un accroît de fubfiffance 
au-delà de celle qui renaît annuelle- 
ment des travaux & des dépenfes de 
la claffe produftive. Autrement , nous 
le répétons encore , ce luxe ne peut 
exifter que par l’épargne fur les achats 
des denrées du cru ; épargne quidimi* 
nue les travaux de la dalle producti- 
ve , en augmentant ceux de' la claffe 
jftérile. n 

Dira-t-on , & on îe dit en effet , que 
cette épargne eft incompatible avec 
le luxe de décoration , même avec cé 
luxe le plus excefff , parce que l’aug- 
mentation d’Ouvriers & de fubMance 
dans la claffe frérilel’e perpétue par les 
achats de cette fublîftance même à la 
claffe produ&i^e ; & qu’ainfi le retour 
total de cette dépenfe , dans la claffe 
ûérile , eft toujours afluré à la claffe 
reprodu&ive ? 


Dgitized by Gc 


*r».> 


AVEC i’fNBUSTRll, Chu X 3T 
«- Cela peut être ainfi à l’égard de la 
dépenfe des achats du luxe borné à 
l’ordre du Tableau de profpérité ; mais 
ce n’eft pas de celle-là dpnt il s’agit * 
c’eft de la dépenfe même de ceux qui 
fe livrent au luxe de décoration qui 
excede cet ordre économique , & qui 
fe dévouent à une épargne fur les 
achats des denrées du cru , fans laquel-V 
le cet excès de luxe de décoration ne 


pourroit exifter , & par laquelle l'A- 
griculture elt privée de plus en plus 
des riche des qui paient les dépenfe» 
de l’exploitation , qui fait renaître an- 
nuellement les richeiTes que les hom- 
mes confomtnent journellement. Car, 


voici le point myftérieux de la meil-? 
leure distribution des dépenfes , qu’il 
faut bien entendre & ne jamais ou-* 
blier : c’elt que plus la dépenfe des reve- 
nus d'une Nation fe fait immédiatement 
à la chiffe productive ? fans pajfer par la 
claffe ftérile , plus il en refit à la clajjt 
productive , au profit de l' exploitation & 
de la reproduction des revenus. Plus > ait 
contraire , la dépenfe fe fait à la claffe ■ 
flériti , plus U s'en dérobe à t exploit adotif 
de la chiffe productive , & plus la repro - 
• duclion annuelle diminue . Ceci n’eft pas 
â la portée du limple rayonnement j, 

B 4 
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c’eft au calcul qu’il appartient cfert 
décider. 

Ne pourroit-on pas dire encore que 
l’excès du luxe de décoration ne feroii 
nuifible qu’aux Nations qui n’ont pas 
la facilité ou la liberté du commerce 
extérieur des denrées de leur cru j 
parce que celles-ci ne peuvent fup- 
pléer , par la vente de leurs denrée* 
à l’Etranger , au débit des produc- 
tions arretées dans leur commerce 
intérieur par l’excès du luxe ? Mais la 
facilité & la liberté générale du com-' 
merce extérieur ne fuffifent-elles pas 
pour remédier à ce dérangement ? Ce 
commerce extérieur retarderoit peut-J 
être beaucoup les progrès des effets 
deftru&i fs de l’excès du luxe de déco- 
ration. Mais ce commerce même ne 
s’étend pas à l’exportation detous gen«* 
res de denrées du cru ; car la plupart 
lie peuvent être confommées que 
dans le pays qui les produit. D’ailleurs 
ce commerce extérieur lui-même ne 
peut fe foutenir qu autant qu’il eft ré- 
ciproque. Le Commerçant lui-même 
Veut porter & rapporter , pour gagner 
fes frais & fe procurer du profit. Or , 
par quels achats une Nation , livrée 
au luxe de décoration , entretiendra*^ 
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elle avec l’Etranger le commerce de la 
vente des denrées de fon cru ? Ce n’eft 
pas en achetant de l’Etranger même 
des denrées de ce genre ; car fon luxé 
* Fa réduit à 1 épargne fur la contamina- 
tion de fes denrées. Sera-ce donc en- 
core par des achats de marchandées 
de luxe de décoration ? Mais alors ce 
commerce extérieur ne ferviroit qu’à 
hâter plus promptement les progrès de^ 
fa ruine. De plus , il fout toujours faire 
attention que le commerce n'efi quun 
véhicule dispendieux du débit des richcjjes , 

& non une fource de richcjjes . Si l’on fup- 
pofe encore que l’Etranger acheter» 
nos marchandées de main-d’œuvre , 
ne faudra-t-il pas qu’il vende quel- 
ques autres marchandées pour pou- 
voir acheter. D’ailleurs , cela fe rap- 
porterait à fon luxe & non pas au nô- 
tre. Or , c’eft le nôtre qui nous inté- 
reffe , & c’eft de lui uniquement dont 

Ü ) * • • * 

s agit ici. 

Quand le luxe de décoration domi- dé- 
ne dans une Nation , il s’étend à tou- • 
tes les claffes d’hommes , & l’on ne des effet* 
peut , comme nous l’avons prouvé , y 
fetisfaireque par l’épargne fur la con- luxe. 
Sommation des produ&ions du cru , 

& qu’au préjudice de la rétribution 

B 5 
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des Agents de la claffe productive , S 
par confisquent auffi au détriment de 
l’exploitation de la reproduction & du 
revenu. Les différents degrés de cette 
déprédation font faciles à calculer , par ♦ 
le changement de l’ordre, des dépen- 
des , qui peut être repréfenté dans le 
Tableau. Suppofons donc que pour 
fatisfaire à ce luxe de décoration , les 
Propriétaires , les hommes de la claffe 
.productive & ceux de la claffe fférile 
faffent paffer un dixième déplus de leur 
dépenfe à la claffe. fférile.. Quelle dimi- 
nution ce changement cauferoit-il dans 
la reproduction annuelle du revenu* 
quels feroient les progrès fucceflifs «le 
cette diminution l On peut faire auffi 
une femblable opération , pour calcu- 
1er les effets avantageux de l’état inver- 
fe , où une Nation s’épargneroit fur. 
le luxe de décoration , pour étendre 
fes dépenfes fur la confomraation des 
denrées du crû , & l’on verroit que 
reproduction augmeoteroit dans le 
dernier cas , dans la même proportion. »~ 
quelle diminue dans le premier- 
Quand la diffribution d’un revenu, 
de 2000 liv. ( ou de deux milliards y 
fe fait également entre les deux ciaffes r 
& que les avances de la claffe produc- 
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tiye rendent cent pour cent de pro- , 
«fuit net , la reproduction totale eft de 
5000 livres. Cette forrime ae 5000 livw 
f ou de cinq milliards ) eft égale aux 
iommes de 2000 liv. d’avances de 
la cîafîe productive , de* 20Ô0 liv. 
de revenu , & de 1000 liv. d’avances 
de la clafte ftérile , qui font enfemble 
5000 liv. * •-*. - 

La dépenfe de 20OC liv. d’avances 
de la clafte productive reproduit ces> 
mêmes 2000 liv. d’avances. 

Celle des 2000 liv. de revenu , re- 
produit ces 2000 liv. de revenu. 

Celle des 1000 liv. d’avance de' 
la clafte ftérile , fait renaître les lOOO 1 
liv. d’intérêts des avances primitives' 
& annuelles du Cultivateur. 

La mafte des richeftes , qui circulent 
dans le Tableau , eft de 8000 liv. j 
{avoirs " ’’* r v 

;<* -'X '• ** . , . % 

La reproduction . 5000 li\\'. | 

L’argent circulant , ou l'argent 
du paiement du revenu . .... oood 

* Avances de la clailê iteriie .... . iood 

Total .......... 8000 liv, 

^ _ * * 

< . ' • ^ ^ y ^ K ^ 

Voyons la déprédation qu’un dixiè- 
me delà dépenfe d’une Nation , ptorté 

B 6 
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de plus à la clafle ftérile , cauferoît 
dans les richefles d’un Royaume. 

Premier Tableau delà dégradation- 
caufée par un cinquième de furçroit 
de luxe . ». 


Avances delà 
dalle produ&ive, 

2000 

800 


Rfvenxt, 

2000 


Avances de la 
clafle ftéiile t 
IOOO 

que le fur»- 
croît (kt 
I lOOluxe fait 
. monter a 
1320. 


1080 * t 1200 

î 88 o .. 1400 

• La reproduction totale efl, égale aux. 
fommes qui fe réuniflent & fe dépen- 
dent à la clafle produ&ive ; favoir : 

Le recette de la clafle ' . 

. productive, réduite à 1880 au lieu de a 003. 
Les avances de cette 
clafTe réduites par fon 

furcroît de luxe , à . 1800 au lieu de 2000.. 
les avances de la clafle 
Itérile, qui revien- 
nent à la clafl'e pro- 
ductive , & qui , par * 
te furcroît de luxe , v 
font . montées de : -t. 

1000 à 1320 . 


Total ...... 5000 


5t 
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0 f ... -W I 

Dont ........ *. f . .200 OBt reparti , . & 

font retenus à la 

4»’ n.„ yo_ clarté' ftéiile , ofc 

, e “ e 4^3 iis ont augmenta. 

de j io les avances 
Dont le Cultivateurre.- de cette clafl'e , qui 

tiré pour fes repri- fctoient reftées A 

te c 1000 » le luxF 

,es ‘ • * • * ’ 3 003 n’avoit pas aug- 

• — ■■ — mente. 

Reftc pour le revenu.» 1680 au lieudeoooo» 
Total, . . . . 4680 




La perte de 320 liv. , que le calcul 
fait tomber en totalité fur le revenu r 
étant répartie également fur les avan- 
ces de la claffe productive & fur le re* 
venu , eft pour chacun 160 liv. ; ce 
qui réduit la reproduction des avances 
de la claffe productive à 1 840 , & celle • 
du revenu également à 1840. 

C’eft fur cette réduction, égale que 
doit fe calculer , l’année fuivante , le 
dépériffement caufé par la continua- 
tion du furcroît deluxe, en fe reffou- 
venant que les avances de la claffe tié- 
die font montées à 1320 liv. , ai*, 
lieu de n’être qu’égales au quart dit 
devenu & des avances productives 
prifes enfemble , comme elles étoient 
atvant le furcroît de luxe* Ain fi cette 
augmentation doit , l’année fuivante 


Digitized by Google 


Nota 

ktne 


3 $ Rapports des Dépenses k < 

fe retrouver en entier à la claffe ftéri** 
le. Mais on verra quelle décroîtra? 
annuellement par la continuation du 
même fitr croît de luxe , parce que les 
richeffcs diminuent de toutes parts# 
par cet excès de luxe , qui d’abord pa- 
roît enrichir la claffe fférile. 

Ainff on voit que non-feulement 
Texcès' de luxe ne' peut jamais être 
avantageux à la claffe fférile, mais qu’il’ 
eft impoffible aufîi de l’enrichir au pré-- 
judice de la- reproduction annuelle ; 
foit par l’augmentation des reverfe-* 
ments fur cette claffe ; foit par la dimi- 
nution des prix des denrées du cru ^ 
pour faire vivre les Fabricants à raeil ? 
leur marché aux dépens des revenus» 
de la Nation ; foit en retenant dans le* 
Royaume les matières premières des» 
ouvrages de fabrication , s’il en arrive 
une perte à la claffe productive , fur, 
le prix, de la vente de la première main, 
de ces matières premières * foit par 
l’impofition fur les entrées dans le- 
Royaume des marchaHdifes de main» 
d’œuvre de l’Etranger , car l’Etranger 
ne paie point l’impôt d’autrui établi; 
for le commerce * il faut qu’il trouve 
fon compte, fans quoi le commerce- 
extérieur s’anéantir oit \ foit enff n ett 
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faiTant fupporter les charges de l’Etat 
aux Agents de la; claffe produ&ive , 
pour le Toulagement de ceux de la* 
claffe fiérile , &c. tous expédients fri— 
neftes à une Nation agricole. \ 

/ 

Tablea U de la fécondé année de la 
continuation d’un cinquième de fur* 
croit du luxe * • . . -, 

i •.***-# 


Avances 
de la clarté 
produéHve , 

I84O 

? 3<5 


Av avcej-- 
de la clarté 
Kt.vt.vv, ftérile , 

fc rrouvrtij-' 
j réduit: à 1114. 
I-IO4 1 cinquièmes. 

Cette clarté rç- 
çoic-cette année 

1104 



ito8 ; elle n’en 


1208 
avances ‘ de 
clarté font 
réduites de 1310 
à ta 14. A infï el- 
les font diminuées 
de 10S. 


dépenfe que 55 j. 

3 cinquièmes i 
la clarté produc- 
tive j il rcftc ici - , 
pour les avances 
de cette année ,, 
1114. i cinquic- . 
me. 

- \ . • r* » 


Xa reprodu&ion totale eâ égalé 
aux Tommes qui Te réunifient & Te dé- 
penTent à la clafie productive ; la* 


von? 1 


*» se. + i-ww. 


*4 
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La recette delaclaf- * " . 

feproduftive . 1729 
Les avances-de eecte 

• clallê f réduites . •; .. w 

{ »ar l’excès déTon 
uxe , de 1840 à : ï6j6 
Les avances de la 

clallê ftérile de . . * * 

1320, desquelles 
“il n’elt dèpenfé 
cette année que ' " •-* 

1214, dont 106 
font pris fur les 
1320 de ces ifiê- 
mes avances , & 

conformément à ' , v 

'eetté reprile , ' ' ^ 

«Iles fe trouvent ^ ’**' 
réduites à . — s. < 12147» 

Total 4600 

Dont ......Z. * 204 

' * tenus a la claüe * 

a " ftérile, & y fouden-- 

Refte . . i 4?o 6 nent les avances de 

~ aette clafle à 1x14, 

lefquclles , fans. 
Ke Cultivateur r Avtnccs . l 8 4 0 l ’ cxcès de , , “ xe » 

retire pour fes ^ . . . "T n auroient ete que 

wpnics .... ? Intirttt. 910 a<; ? , o> c . t , ft . à . M dii 

— re, égales au quart 

des Hommes des 
' . , avances produûi* 

Total...... 270Û ves , & du reveau 

Reftc pour le pro- jirifes enfeniblk, 

duit net . . . 1 546- au lieu de 184p. 

•*, ,*■* - : - T , •« *'r r j-.ç 

Total ...... 4306^ 
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Ce déchet de 194 étant réparti en- 
tre les avances de la claffe produc- 
tive & le revenu , les réduisent de 
part & d’autre à 1703. 

» Ainfi , en deux années , le déchet fut 
les avances de la claffe produûive , 
eft de 307 , & autant fur le revenu* 
en total 614. 

- Les avances de la claffe ftérile, qui 
augmentent d’abord par le furcroît du 
luxe , dépériffent enfuite rapidement 

E ar la continuation de cet excès de 
txe même. Dans le cas du furcroît 
de luxe , que l’on fuppofe ici , elle» 
diminuent dès la fécondé année de 
106 , & cette diminution eft un pur 
anéantiffement , ainfi que le déchet 
progreflif que fouffrent les autres clak 
fes , & qui s’étend proportionnelle* 
ment d’année en année fur la claffe 
ftérile. 

L’excès du luxe eft donc une dé- 
penfe fort préjudiciable à la claffe fté- 
rile même. Ceux qui le protègent ou 
le provoquent en faveur des Manu- 
feéhires , en attirent au contraire la 
ruine & celle de l’Etat. Le luxe & la 
frugalité font pire & mire de la pauvreté 
dans un Royaume agricole. 
e Nous nous fommes livrés rigourotu 
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dement ici aux réfultats du calcul % 
cependant nous n’avons pas deffein 
d’infinuer que les progrès des dépen- 
des volontaires d’un durcroit de luxe 
duivent effectivement l’ordre ducceflif 
des deux tableaux* que nous àvonJ 
tracés pour démontrer les effets def* 
truCtifs d’un luxe exceffif qui pourroit 
anéantir une Nation en peu d’années , 
s’il exiftoit réellement dans cet état 
progreififf II eft certain au contraire 

3 ue les progrès de dépendes de ce luxe 
oivent de ralentir à rai Ion de la di-* 
minutiondes richeffes : car les progrès 
de la diminution des dépendes de dub* 
fiftance d’année en année s’étendroient. 
bientôt dur le néceffaire abdolu. Le 
luxe entièrement dédôrdonné ne peut 
exifter que chez les gens de fortune ; 
mais plus ils dont nombreux , plus des 
progrès dont rapides & ruineux. 

Mais , dira-t-on , que dont donc de- 
venues les dommes abdorbées par la 
daffe ftérile t ceux qui font -cette, 
queftion , bornent leur vue à l’argent 
circulant r ne pendent pas que d’ar- 
gent lui-même a plus ou moins les 
effets de richeffes , delon qu’il de porte 
plus ou moins à la claffe productive* 
Pourvu que da maffe ne diminue pas ? 
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ils croient toujours retrouver leur 
compte. On auroit peut-être de la 
peine à leur faire comprendre que le 
fond des richeflês d’une Nation confif- • 
te dans un courant de confommation 
&: de reproduction ; & que c’eft dans- 
l’augmentation ou dans là diminution 
de ce courant que confite auffi l’aug- 
mentation ou la diminution de ces ri— 
cheiles. Or , c’eft cette augmentation 
ou cette diminution , & non l’argent * 
qui eft* calculée dans les Tableaux* 

Pour ramener tous nos Leâeurs à ce 
•même point de vue , je vais moi-mê- 
me leur propofer une queilion , & je 
compterai affez fur leur compréhen* 
fion , pour ne pas attendre leur ré- 
ponfe. . 

Depuis plufieurs années , j’ai payé Expli- 
annuellement à quatre hommes , 200 
liv. chacun. Deux de ces hommes-bbau " 

* étoient employés à ratifier les allées c -' ono “ 
de mon jardin , les deux autres cuki^pa^'un 
voient deux champs d’artichaux , qui 
me rapportoient chacun 400 liv-, en 
total 800 liv. ; j’emploie cette fomme 
à payer les quatre hommes , & ceux- 
ci la dépendaient dans le Pays à ache- 
. ter leur fubûftance. 
f Cette année j’ai changé de conduite* 
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^occupe trois de ces hommes à ratifier 
des allées , & un à cultiver des artî- 
chaux. Je demande ce qui m’arrivera 
de ce changement. La culture des arti- 
chaux me rapportera-t-elle le même 
révenu ? Pourrai-je payer avec ce 
revenu la même fommeque je payoi* 
à ces quatre hommes } Ces homme* 
pourront-ils dépenfer dans le Pays 
autant qu’ils y dépenfoient les année* 
précédentes. Le problème , je crois 9 
n’eft pas difficile à réloudre. 

Je ferai meilleur économe Tannée 
prochaine; je n’emploierai qu’un hom- * 
me à ratifier des allées, & trois à cul-" 
tiver des artichaux. Je pourrai payer £ 
comme précédemment , 800 liv. de’ 
falaire à ces quatre hommes ; & de 
plus , mon revenu fera augmenté de 
400 liv. , & ma jouifiance augmen- 
tera d’autant , par l’augmentation de 
la dépertfe que je pourrai faire , fans 
dépériflement. ' 0 

r Ce n’eft donc pas notre argent, mai* 
les produits de l’emploi de l’argent , 
C ? eft-à-dire , les produits de l’emplot 
des dépenfes qu’il faut calculer , pou** 
connoître l’état de nos richeffes. Mais -> 
gardez-vous bien de confondre dan* 1 
votre calcul l’argent & les produits* , 
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■ L’argent eft un fond commun de 
richeffes d’adoption , qui ne fe con- 
fomme point , qui n eft point renaif- 
fant , qui paffe continuellement & in- 
termédiairement des mains des Ache- 
teurs dans les mains des Vendeurs , où 
il repréfente fucceflivement une mul- 
titude innombrable de fommes d’ar- 
gent , quoiqu'il foit toujours à peu 
près le même en fubftance & en quan- 
tité dans un Royaume en profpéritéj 
& lorfqu’il paroît y en avoir plus ou 
moins , c’eft: que la circulation y de- 
vient plus ou moins inégale ou irré- 
gulière , ou que la valeur vénale des 
produ&ions eft: dérangée , ou leur 
quantité diminuée ou augmentée* 
C’eft de-là que dépend l’état de votre 
Finance ; ne vous en occupez donc 

r )int , car il fera toujours conforme 
l’état & au prix de vos productions. 
Ce neft qu’une richeffe putative qui 
ne doit pas être confondue avec les 
richeffes de jouiffance , qui doivent 
renaître annuellement , & qui feules 
font l’objet phyfique du bonheur & de 
la follicitude des hommes. 

Ainfi , quand je dis que mon champ 
d’artichaux me rapporte 800 liv. , 
j *" je veux dire feulement qu’il me rap- 


r 
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porte une richeffe de la mefure de 8CO 
liv. , que par divers échanges , cette 
richeffe paie le falaire de quatre hom- 
mes ; ce lalajre paie leur fubfiftance » 
& c’eft dans cette fubfiftance même 
que confiaient alors les frais de la re- 
production ; mais fi un quart de cette 
dépenfe de 800 liv. eft porté de plus 
au ftérile , cette même richeffe dimi- 
nue de moitié , c’eft-à-dire , de 400 
liv. Au contraire , elle augmentera 
de moitié en fus , ou de 400 liv.,. 
fi ce quart eft dépenfé de plus au pro- 
ductif ; ces diminutions & augmenta- 
tions de richeffes arrivent effective- 
ment toujours dans la même propor- 
tion , félon l’emploi productif ou fté- 
rile de nos dépenfes, . i 

Quant à l’argent , que nous importe 
qu’il y en ait peu ou beaucoup dans le 
tnonde , puilque nous pouvons en. 
avoir toujours notre part , propor- 
tionnellement à nos richeffes de jouif- 
fance que nous pouvons vendre , & 
à la liberté de notre commerce. 

• Si vous voulez faire l'application 
de cette réglé & de l’exemple familier 
que je viens d’expofer , aux impofi- 
pons difpendieufes , qui occupent 
une efpeçe de ratiffeurs beaucoup plus 
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dommageables , vous verrez claire-*- 
ment que ces dépenfes fe perdent de 
même dans la claffe ftérile , & cau- 
fent , en raifon de leur dérangement , 
les mêmes dommages & la même def- 
tru&ion dans les revenus des Proprié- 
taires & du Souverain. 

Dans votre exemple de ratiffeurs 
dallées & d’impoûtions difpendieufes, 
il ne s’agit , me dira-t-on , que de dé- 
penfes qui ne laiffent point d’ouvra- 
ges que l’on puiffe vendre , & même 
plus cher qu’ils n’ont coûté. • 

. . En effet , un Entrepreneur de Ma- 
nufactures , ne retire - t - il pas des 
étoffes de luxe qu’il fait fabriquer , 
plus qu’il n’a payé aux Fabricants ? 
Oh! ne doutez pas que je n’aie ap- 
perçu que l’Entrepreneur ne fait pas 
cette dépenfe pour fon compte , mais 
pour le compte de ceux qui achète- 
ront ces étoffes de luxe pour_leur ufa- 
ge. Or , ceux-ci retirent-ils autre choie 
de leur dépenfe que la jouiffance de 
ces étoffes , de même que le Maître 
du jardin a auffi pour dédommage- 
ment de fa dépenfe , la jouiffance de , 
fes allées rat iffées. Mais calculez bien , 
vous trouverez toujours que de telles 
dépenfes, de part & d’autre , font éga- 
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lement préjudiciables à la reprodno 
4 tion. 

les ma- Le ca ^ cu I des deux Tableaux du fur* 
ticrcs croît de luxe eft fondé fur la fuppoft- 
fe^dc t * on 9 lie toutes les matières premières 
l’excès des ouvrages de la claffe ftérile s’ache* 
de déco- tent dans le Pays ; mais les matières 
«tion premières d’un luxe de décoration re- 
XT- Cnt cherchée , font pour la plupart étran- 
mêmes gérés , & même féparées du com» 
cmît^dê merce extérieur réciproque des pro- 
drpenfes durions ufuelles. Ce font des matières 
précieufes , des pierreries , des métaux 
rares', des produéHons de Pays fort 
éloignés , qu’on ne fe procure que par 
un commerce Amplement paflif & de 
pure déprédation , qui eft d’autant plus 
dominant que le luxe de décorarion eft 
démefuré. Alors la dépenfe en ce 
genre de matières premières furpaffe 
celle de la fubfiftance des Ouvriers du 
, luxe , âu préjudice de la claffe ftérile 
& de la claffe produ&ive. 

Il eft à remarquer de plus que ce 
luxe deftru&if feroit fur-tout annexé 
aux fortunes de ceux qui enleveroient 
les richeffes de l’Agriculture ; ce qui 
accéléreroit doublement les progrès 
de la ruine d’un Etat. Or , ce luxe rui- 
neux étant toujours en raifon de ces 

fortunes 
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fortunes ruineufes , leurs funeftes ef- 
fets marchent enfemble , & peuverît 
être calculés les uns par les autres , 
dans les fupputations des caufes de la 
décadence des Nations livrées à ces 
dérangements. 

Mais fi nous confidérons la diftri- ta 
bution des dépenfes dans un ordre in- rufaoîc* 
verfe , oii une Nation s’épargneroit des dé * 
fur le luxe de décoration , pour aug- n!b- 
menter les dépenfes d’exploitation de 
la culture , on verra que cette Nation 
augmenteroit fon revenu à raifon de 
fon épargne à la clafle ftérile , & de 
fon furcroît de dépenfe à la clafiè pro- 
ductive* 
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TABLEAU inverfe du premier Tableau 
du furcroît dun cinquième de luxe r ' 
repréjentant au contraire une diminua 
tion dun cinquième de dèpenfes à là 
çlajje flérile , qui ejl portée de plus &. 
la claffe productive . 


- PREMIERE ANNEE . 


Avances aa- 
ruelles de la claf- 
fe produflive , 
tombées par l’ex- 
cès dp luxe, repré- 
senté ci-devant 
dans le premier 
Tableau, de 2000 
à 


Rivenît tombé 
de 2000 à 


184O 


sA- 


1840 


1105 


Avances an* 

ruelles delà claf- 
fe flérile , mon- 
tées , par l’excès „ 
du luxe, de 1000 

à 

d dites à 

uof. 


735 


950 

_ n Epargne de cette claffe fur le luxe , 

employée de plus U la culture. 


735 




Recette de 
Recette de la 
clarté pro- 
du&ive , .2239 
Avances de 
cette claf- 
fe 1840 

Avances de 
la clarté 
flérile. ...733 






la clarté flérile 1470 

LES achats qui fe font & la 
cia 0e flérile n’étant que de 
1 470 , elle n’a befoin que 
Sommet de 7 Î.5 d'avances , mais 1* 
| rendues àla dcs Agents de cette 

claffe pro- c — >er4 P l 'u durunuee 3 
duélive . î* nfi malgré l’épargne qu’il» 
feront auflï fur le luxe , 
leur dépenfe pour fübfifler 
fera au moins de 950 , pris 
fur la recette de 1470 , 
dont il ne relie plus , pour 
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Reprodudlion 4814 

Reprîtes du 
Cultivateur 1760 

< * _____ 

Reftepour le 

revenu iof4 au lieu de 1840. 

Accroît 114, qui étant pa.ta- 
gé egalement entre les 
avances de la clafl'c produc - 
• rive & le revenu , les fait 
monter de paît & d’autre 
à 1547* 


les avances , que s 20. Ce* 
avances doivent être de 
7 J S , il faut que les avances 
de l'année précédente , qui 
font de 1 3 10 , at qui excé- 
dent ici de 585,7 iuppléent 
pour 214, ce qui les réduit 
a 1 1 oC , où il (e trouvera 
encore un excédent qui , les 
années drivantes , fera par 
degrés employé de même à 
compléter les avances de 
cette claiTe , iuiqu’a ce que 
fa recette foit devenue luffi- 
fanœ pour fournir en en- 
tier les avances dt la dé- 
penfe des Agents de cette 
même claiTe. 


Seconde année. 


Avances an- 
nuelles de la 
dallé produ&ive 
montées de 
1S40 , à 

1947 


Revenu morte 
de 1840 , à 

1947 


1168 


,950 . 7/9 

Epargne de cette clafTe fur le luxe , 

’ 1 9 ) employée de plus à la culture. 


le la Ç 

pro- \ 

e. . .tjtj 1 


' J Sommes 
./rendues à 
7 \ cette claf- 
ife, Î039. 


la iubliftance de les . 
9S o iur l'a recette , 
ne j s s 8. 11 ne li 
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Reprodu£Honyo;9 plecnt de 17 j : ce qui réduit l’excédent 
; a 56. 

. La recette de cette clafleeft augmentée do 
-Zt,. UU 8 8 , elle augmente ainfi fucceflivemcnt , 

Cultivateur Z910 au lieu que dans l’excès du luxe elle di- 
— minue d’année en année , comme on 
Refte pour le l’a remarqué ci-devant. 


Accroît 171 , qui , étant partagé égalerrum entre les 
avances de la dalle psoductive & le revenu, les fak 
moncer départ & d’autre àioj. 


Cette épargne , fur le luxe de déco- 
ration , a procuré en deux années à 
l’Agriculture un accroiffement de 386 , 
qui accroiffent le revenu de la Nation 
de 193 millions. - . / 

Voilà les effets différents & infail- 
libles des divers ordres de la diftri- 
bution des dépenfes. On peut juger 
delà fi un furcroît de charrues n’en- 
richit pas plus une Nation qu’un fur- 
croît de fuperbes Manufactures , qui , 
en provoquant le luxe de la Nation , 
dérobent à l’Agriculture des dépen- 
fes , dônt le mauvais emploi éteinf la 
reproduction des richeffes y tarit la 
fource du revenu du Souverain & de 
la Nation , & dégrade fadminiltratioh 
du Miniftere même du Gouvernement 
économique. 

La vente de nos Fabrications de 

+mt . : « . — 4 

& vÂ 
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îuxe , quelque éblouifîante qu’elle 
foit , ne dédommage pas de la dépré- 
dation de l’excès de luxe. Il vaut mieux 
éviter le rrtal que de chercher dans fa 
caufe même un dédommagement per- 
fide , qui n’eft favorable qu’à des Mar- 
chands dont les gains paroiflent ac- 
croître les richefles de la Nation. Ce 
commerce féduit & occupe vainement 
le Miniftere à le varier , à l'arranger , 
à le modifier de mille maniérés. Il 
fufcite des guerres aufii illufoires dans 
leur objet que ruineufesparles dépen- 
fes. Il fait dédaigner , tourmenter & 
intervertir le commerce des denrées 
du cru ; il déplace les richefles de l'ex- 
ploitation des biens-fonds , il infpire 
des dégoûts & du mépris pour l’Agri- 
culture ; les Villes regorgent pendant 
un temps de Fabricants , d’Artifans & 
de Marchands attirés par les foins & 
la prédilection du Gouvernement & 
par la volupté. Beati qui habitant Ur- 
bcs , dit Salomon , & nos terres feront 
en friche. De-là le Proverbe : Habit 
de foie , ventre de fon . 

* •' * ^ 

Les rentes établies fur le revenu 
royal , quelles furchargent , ont le 
même effet que l’excès de luxe , puif- 

G* 


Préju- 
dice dea 
faux re- 
venus de 
rentes 
ou inté- 
rêts d’ar- 
gent. 


« 


Digitized by Google 


14 Rapports des Dépenses 

que c’eft une portion onéreufe de cC 
revenu, qui paffe de plus à la claffe fté- 
rile qu’à la claffe productive ; car ceux 
qui retirent cette portion de revenu ne 
font pas Cultivateurs. Il en eft de mê- 
me de toutes les autres rentes d’inté- 
rêt d’argent qui n’eft pas employé en 
acquifition ou en exploitation directe 
on indire&e ( a ) des biens-fonds. Elles 
font également préjudiciables à la re- 
production de revenus d’une Nation. 
C’eft pourquoi elles ont toujours été 
reconnues ufuraires , c’eft-à dire , 
ruineufes. Mais ne pourroit-on pas 
en dire autant du revenu lui-même ? 
•Non , par la railbn même qu’il eft re, 
venu , ceft-à-dire , produit net ou 
gratuit , annuellement renaiffant , & 

. Vr ^ t a 

Ça) L’exploitation directe cft la culture , 
l’entretien & la confcrvation des biens-fonds i 
l’exploitation indirecte elt la préparation & le 
commerce des productions. Mais les prêts qui 
ne doivent être que des fecours charitables ou' 
d’obligation dans les befoins. , & les prêts illi- 
cites , qui favorifent la diffipation , ne peuvent 
retirer d’intérêt fans cauler un dommage réel 
dans l’ordre économique particulier & public. 
Ces différents cas ne font pas toujours affes 
démêlés dans les Traités de l’Ufure pour con- 
duire à desdécifions exactes fondées fur lepro- 
fit ou fur le dommage , qui doivent autorifer 
©u exclure les intérêts des emprunts. 
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4$u’il doit être dépenfé pour être re- 
produit; mais fa dépenfe doit être 
didribuée dans l’ordre qui en^afîure la 
< reproduction , ou qui l’augmente ; 

. c’eft cet ordre , prefcrit par la nature 
même , qui réglé la fagefle des Loix 
j. du Gouvernement économique. 

T - Suppofons , au Heu de ce tas énor- tM L b a u ? f " 
. me de Rentiers, qui jouiffent fans foins tion dw 
ni frais d’entretien ,fans crainte de cas ju^T/e* 
, fortuits , fans aucun des rapports na- nu d« 
turels , enfin , entre les fonds & le fa° r es ,e fë 
* produit net , qui forme les revenus rnppro- 
des Nations civilifées ; fuppofons, dis- [ôurs°du 
je , que les revenus y foient diftribués , bon or- 
dans l’ordre naturel , dans, les mains „He de* 
d’abord des Propriétaires , d’où la dif- dépenfe* 
» tribution s’en fait dans les deux claf- „an ci èr* 
*fes laborieufés ; on trouvera dans la & _ R J£ 
nature des chofes , la réglé détermi- 
nante des mœurs & ufages , & le prin- 
cipe de la régularité de cette diftribu- 
, tion. Pour s’en convaincre , il fuffit de 
jetter les yeux fur le plus grand Pro- 
priétaire & fur la plus haute claffe de 
la dépenfe , je veux dire , fur la dépen- 
fe de l’Etat : en ce fens , le Prince doit 
être regardé comme un grand Proprié- 
taire fuzerain. i° La réfidence lui eft 
«fixement prefcrite au milieu de fon 
. ' ' *" - C4 


tiers s'e* 
é«auc. 
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iVauInc ; S: quelque merveiHeiflt 
<p ah pu être dans le temps le carnaval 
co Yermi'e, telle ou telle* autre fête ou 
occxnoa dans une terre étrangère , il 
e .l contre là dignité , je le lais , mais 
p'its encore contre la nature de fon 
cpuVnce , d'en aller prodiguer ailleurs 
la dcpenie. 2 ° Quelque goût , enflé 

{ vu la datterie , qu'il puifle avoir pour 
es joyaux, pierreries, ameublements » 
v ètemens «S: antres lomptuolités du 
luxe de décoration , quoi qu’exige mê- 
me en ce genre la représentation în- 
dilpenfablc de fon état , comparez les 

} >arties de fa dépfenfè , verfces fur ces 
brtes d’objets , avec celles qui vont 
en entretien d’hommes, de chevaux y 
d’agrêts de toute efpece , qui confom- 
luent direftement dans la clade pro- 
ductive , ou en tirent les matières pre- 
mières de leur entretien journalier; & 
cette comparaifon vous démontrera 
clairement que le fade & la dépenfe 
royale défavouent le luxe , & grati- 
fient la clafTe productive. 3° La mul- 
titude de Confeils & de Tribunaux , 
tient le Souverain eft environné , l’af 
fîduité de fon travail quotidien, fafol- 
licitude fur tous les accidents qui peu- 
vent attaquer les parties les plus reçu»» 
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Iées de fon Domaine , & où l’on rend 
compte régulièrement au Gouverne- 
ment , vous démontrent l’emploi du 
Propriétaire , & vous apprennent fi 
un ufufrnitier qifif mérite ce nom. 
4 0 L’embarras de l’étiquette à laquelle 
il s’affujettit volontairement , en appa- 
rence , mais dans le réel , par décence 
d’état & par nécefiité, fous peine de 
défor dre & d’irrégularité dans le jeu* 
de tous les refforts qui émanent de 
lui , vous prouvent que dans l’ordre 
naturel de la fociété,l’afliijettiflement 
du riche compenfe le travail du pau- 
vre. Paffez de là , de grades en gra- 
des , à toutes les claffes de Propriétai- 
res , & vous verrez, dans une difpro- 
portion immenfe , il eft vrai , mais 
pourtant dans un ordre affujetti aux 
.mêmes réglés , que fi les Grands d’un 
Etat , & les Propriétaires de tout gen- 
re vivoient vraiment de leurs reve- 
nus , & non de gages ou d’affaires de 
Finance , que fi les revenus étoieut dé- 
volus aux Propriétaires des fonds , & 
non à des Rentiers , qui connoiffent 
à peine le nom de leur hypotheque , 
les riches connoîtroient l’importance 
du bon entretien de leur Domaine , &. 
,verferoient fréquemment leur dépérir 
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. fe deffus ; qu’ils dépenferoient béait* 
coup plus en dignité & enfubfiffance , 
qu’en luxe & en décoration ; qu’ils- 
feraient attentifs au bon ordre dans 
leurs Domaines , à leur réparation 
décoration de domicile & rétabliffe- 
ment ; qu’ils fe croiroient enfin obli- 
gés , par décence d’état , & par égard 
pour ceux qui dépendent d’eux , à un 
ordre dans les mœurs , & à une régu- 
larité dans la dépenfe , dont les ren- 
tiers ou les hommes de fortune n’ont 
feulement pas d’idée. 

le luxe , Plus un Etat déchoit & s’appauvrit y 

femcnt P^ IIS mifere s’y fait fentir , plus on 
de la y voit le luxe choquant multiplier fe s 
d’ine' grimaces & fes fantômes de richeffes. 
Nation La raifon en eft tonte fimple. L’ordre 
üience. ^ es riches obfcurs , vernis & engraif- 
fés des mileres publiques , y grofîît 
dans fes proportions avec tout le refie; 
& leur repaire , théâtre de leur dépen- 
fe, contrafie chaque jour davantage, 
par fon odieufe volupté , avec le ta- 
bleau de mifere répandu fur tout le 
refte du territoire ; mais ce fymptôme 
du mal en réagrave chaque jour les 
accidents, au moyen de l’effet confiant 
des réglés que nous venons de dédui- 
re. Voulez-vous étouffer le luxe pré- 
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judiciable , & rétablir les mœurs en 
. même-temps ? Rétabliffez le revenu 
foncier du fîfc , arrêtez les fortunes 
Ipoliatives , travaillez conftamment à 
. . eteindre les rentes établies fur l’Etat , 
à reftreindre chaque jour l’intérêt des 
- dettes des Particuliers , ce qui fe fait 
de foi-même quand l’Etat ceffe d’em- 
prunter ; rendez toute leur vigueur 
aux Loix qui veillent à l’extirpation 
de la vermine ufiuiere. Bientôt , par 
çe moyen profpere , on ne fe plaindra 
plus du luxe dans votre Etat. Les mê- 
mes dépenfes de décoration néan- 
moins y fubfilîeront , & même avec 
plus d’abondance & d’égalité ; mais 
elles ne feront plus que l’emploi d’un 
fuperflu renaiffant , dont la bafe & la 
.durée feront bien établies , par une 
fruétueufe circulation entretenue par 
les dépenfes de fubfiftance , & par le 
libre jeu du commerce. 

Le luxe àlors fuivra les gradations 
des conditions & des fortunes régu- 


.»-*? 


», v? 


lieres des Citoyens ; & par ce moyen , 
loin d’être nùilible à l’induftrie , il l’a- 
nimera , la perpétuera , & lui fervira 
d’aiguillon , ainfi que de luitre à la fo- 
ci été. - ■ - • \ 

Le commerce (l’exploitation des dm*;*» 

C 6 . • 
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du com- ouvrages de l’induftrie , naturellement 
térieur fubordonné au commerce extérieur 
des mar- Je s denrées du cru , n’a befoin d’au- 
fcs de tre dire&ion que de la facilité , la fidé- 
d’auvie ^ liberté du commerce. Que hu 
au com- vente des ouvrages de l’induftrie à l’E- 
t^ricui ,eX " franger foit d’elle -même fubordon- 
«ies den- née à la vente des denrées du cru; c’eft 
«1? da 11 ne a ff ert i° n q u * réfulte de tous les 
principes que nous avons établis , dis- 
cutés & prouvés dans tout le cours de 
cet ouvrage. C’eft d’ailleurs une quef- 
tion qui paroît fe rapporter plus en- 
core au Chapitre du commerce , que 
nous traiterons tout-à-l’heure , qu’à; 
-celui-ci ; mais elle eft fi' importante v 
fi méconnue , fi contrariée par les pré- 
jugés courants, &fouvent , qui pis eft 
par l’adminiftration qui en réfulte , 
quelle doit être raifonnée dans tous 
ies détails, & quelle eft d’ailleurs par- - 
tout à fa place dans mon ouvrage r - 
dont l’objet unique eft la prolpérité 
confiante des Nations.. . 

i’induf-. Quel l’objet primitif & fonda*- 
"eueprof- mental de l’induftrie } C’eft de procu- 
pérer que T er aux hommes leurs befoins , com- 
rieukî- modités & agréments , parle moyen 
de l’appropriation des denrées à fes 
divers ufages.. L induftrie eft- elle ira- 
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Vail premier ou travail fécond , travail 
indépendant ou fubordonné ? Il réfulte 
de fa définition même y que l’induftrie 
efl travail fécond , puisqu’elle ne fait 
qu’apprêter & approprier les denrées 9 . 
& qu’elle ne les produit pas. Elle efl 
donc fubordonnée à la production r 
qui feule peut lui fournir la matière de 
fon travail. Dans cet ordre de dépen- 
dance ,,les réglés de profpérité du tra»- 
vail fécond , font-elles les- mêmes que 
celles du travail premier ? Les mêmes 
précifément- Elle a la même marche 
& la même méthode ; elle ne peut 
avoir le même objet , puifqu’eile ne 
reproduit pas ; & c’eft ce qui confir- 
me fur-tout fa qualité de travail fer , 
cond. A cela» près , elle a des avances 
annuelles qui font évaluées & placées 
dans le Tableau , & fon objet efl d’ob- 
tenir , par la vente , la rentrée des 
avances.annuelies & le remplacement 
des avances primitives. Elle fournit 
ainfi , elle étend y elle fait circuler la. 
valeur vénale contribue ainfi à la. 
seproduéfion des richefîes , quant au. 
fond , & à leur emploi , quant à la for- 
me. Ceci prouve que les. réglés & la 
marche de ces deux genres de travaux, 
font les mêmes 3 mais en réfultert-il. 

: * 1 . ' r • J»;- 
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qu’ils n’aient qu’un feul & ihême intéfc 
rêt ? Sans doute , & pour mieux f« 
convaincre de cette vérité , il faut 
envifager cette queftion fous deux fa- 
ces ; dans l’ordre de l’induftrie , confi- 
dérée féparément d’abord , enfuitc 
■dans l’ordre de réunion de ces deux 
objets , conjoints & faits pour entrer 
concurremment dans le grand plan de 
la fociété , qui eft de rendre les hom- 
mes utiles & heureux. '• : - . -V--Î. . 

Selon le premier de ces afpe&s , on 
trouvera que les dépenfes , la confom- 
mation , la valeur vénale & le bon 
prrxdes ouvrages font l’intérêt de l’in— 
duftrie , comme celui des denrées eft 
l’intérêt delà cultivation; parité d’inté- 
t êts dans ces deux parties confidérées 
comme ifolées. , , % * r.'\ .-cy 

Dans le fécond afpefl , c eft-à-di- 
re , dans l’ordre de réunion de ce» 
deux objets , on trouvera , que par la 
raifon qui fait qu’il faut planter & cul- 
tiver un arbre par fa racine , il faut 
appuyer l’induftrie par le fondement 
de la cultivation , puifqu’elle eft la 
vraie racine de l’induftrie , non-feule- 
ment parce qu elle fournit la matière * 
defon travail , mais encore parce que* 
ce n’eft que la cultivation qui peut lut 
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fournir la feve & la nourriture. Eit 
effet , nous avons affez démontré que 
la production des biens ufuels étoit la 
baie de toute fubûftance ; que pour 
exciter la reproduction des biens , il 
falloir leur procurer la qualité de ri- 
eheffes ; que cet avantage ne s’obte- 
«oit que par la dépenfe qui leur attri- 
buoit la valeur vénale ; qu'au moyen 
de la valeur vénale , la reproduction 
abondante entretenoit les avances pri- 
mitives , remplaçoit les avances an- 
nuelles , & fourniffoit en outre un 
produit net , dont>fe formoient les 
revenus ; que la dépenfe & la diftri- 
feution de ces revenus faifoient vivre 
toutes les clalfes ouvrières de la fbcié- 
té , qui de leur part contribuoient , 
par leurs dépenfes de la portion du 
•revenu , à elles échue pour prix de 
ieur travail , à la valeur vénale & à la 
reproduction des revenus , dont la 
difpenfation devoir perpétuer leur fa- 
laire* Telle efl toute la machine fin** 
-pie , mais invariable , de l’intérêt gé- 
néral & particulier. Dans cette, rota^ 
'tion uniforme eft englobée 1’induftrie 
de tout genre , comme tout le refle. 
Il n’y a , dans toute la maffe de la re- 
production , que le revenu de difpo- 
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nible ; tout le refte eft deftiné a & 
remplacement de la chofe produdive» 

Il n’y a donc que le revenu: qui puifle 
être dépenfé en ouvrages agréables 
d’induftrie. Plus on aura de revenu * 
plus on dépenfera en matières ouvrées;. 
C’eft donc dans l’augmentation de re- 
venu que fe trouvent les dépenfes , la 
consommation , la valeur vénale & le 
bon prix des ouvrages de l’induftrie * 
que nous avons dit , tout à l’heure^ 
être fon intérêt ifolé. 
i Cette démonftration renferme , je 
crois , la preuve absolue de la fuboc» 
dination décidée dans l’ordre naturel * 
de Tindiidrie à l’Agriculture. Mais 
comme il ne faut rien négliger dans 
une matieTe tant embrouillée & défi- 
gurée de préjugés invétérés , -il faut 
débattre la queftion fous le point de- 
vue propofé d’abord uniquement , ' 
pour ne r.i&n laiffer à dire fur cet ar- 
ticle, . 4 T y î . y * 

- Nous avons dit d’abord que le com- 
mercer extérieur des ouvrages d'in- 
du /trie doit être fubordonné au com- 
merce extérieur des denrées du . cru. 

Il fuffiroit , ce femble , pour rendre 
cette aflertion inattaquable , d’avoir - 
•prouvé que ces. deux chofçs. n’ont 
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qu’un feul & même intérêt , qui fe 
réunit & fe concentre dans l’intérêt 
primitif de l’une des deux ; mais je 
V veux bien encore détailler cette ques- 
tion Séparément , comme fi elle né;- 
toit pas une fuite des autres. 

•. L’avantage de l’exportation n’eft , Con , 
je crois , qu’un préalable fubfidiaire à formieé 
l’avantage des dépenfes , des confonv 

- mations , de la valeur vénale & de la j£ lÉ î^ ar 
reproduction. Toute vente eft une com - 
exportation. Le Laboureur qui vend iner , ce 

- fon grain à fon voifin , l’exporte de ” e u r ’ 
chez lui , & d’exportations en expor- «l’ouvra, 
tâtions privées , vient enfin 1 expor- duftri«. 
tation nationale v ou chez l’Etranger ', 

.,çe qui ne fait rien du tout aux grains-, 

& n’eft relatif qu’à des différences de 
domination. Il eft avantageux de ven- 
• dre à l’Etranger , parce qu’il eft abfo- 
lument néceftaire de vendre ; & U 
-vaudroit même beaucoup mieux ven- 
dre à fon voifin qu’à l’Etranger , parce 
que plus la denrée s’éloigne , plus il 
s’en perd par les. chemins. L’unique 
intérêt donc de la chofe eft fa contam- 
ination , qui procure fa vente a-vanta- 
geufe, ; & le plus fur moyen d’obtenir - 
cet avantage , c’eft de mettre le voifin. 

«n état de confommer. Ç’eft ce que 

"*■* ' ' ' 1 ' v ’ * : *St ■ 
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nous avons prouvé dans les Chapitre^ • 
précédents. C’eft-là le grand fecret de 
cet axiome , qu’on a cru moral, fans 
doute , j ufqu’auj ou rd’hui ; favoir - 9 
'que lt Prince eft riche des richèjjes dt 
Jes Sujets ; mais qui eft parfaitement 
T - & inviolablement phyfique. Quand 

tous confommeront dans un Etat agri- 
cole , tons feront riches , & la repro- 
’ du&ion fera encore plus forte que ki 
confommation. C’éft ce furabondant 
qui feroit un fuperflu dans la Nation , 
& à qui l’exportation chez l'Etrangec 
c "' ' . donne une valeur vénale aflurée & 

confiante , &r c’eft en -cela que confifte 
l’avantage de l’exportarion. L’avarf- 
tagede l’exportation eft donc fubor- 
dorané à l’avantage de la produ&ion , 
pnifqu’il en dérive , & ne peut être 
tenu pour utile que comme étant un 
furcroît de confommation. Reprenons 
maintenant la partie de l’induftrie , & 
voyons li elle s’échappe en ce ci des 
liens qui la tiennent en tout le relie , 
attachée & unie d’intérêt avec la par- 
tie prodnflive. 

«onfiûe Nous avons compris que l’intérêt 
l’a van- de l’induftrie étoitla dépenfe , la con- 
<uf «wn- fommation , la valeur vénale & le bon 
ï« or- prix de fes ouvrages. La confomma- 
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lion la plus voifine , toutes autres cho- ^ atlon 
fes étant égales , eft celle qui lui con- chlndi-” 
vient le mieux , par la même raifon fïS . de 
qui attribuoit tout-a-1 heure cette d’œuvre. 
'Confommation à la produ&ion. Pour - , 
que Ton confomme , il faut qu’il y ait 
?des revenus ; & pour qu’il y ait des 
.revenus , il faut appuyer fur toutes ' , 

•les conditions que nous avons dit être 
«nécefiaiies à la production des reve- "* ’■* 
nus. Plus on s’appliquera à améliorer 
ces conditions , plus les revenus cror- 
v tront , & plus l’induftrie profitera fur 
rla dépenfe de ces revenus. La bafe des 
^profits de l’indufbde-»»® bien affu-, 

Tcê îur la confommation de fes voi- 
iins , un accroiffement de profits la 
mettra en état de faire & fournir un 
Surcroît d’ouvrages qui feroit un fu- 
perflu dans la Nation , & à qui l’ex- - 
portation , chez l’Etranger , donne 
la qualité de richeffes , multiplie les 
échanges de commerce réciproque ex- 
itérieur , & étend , par cet accroifle- 
ment de commerce , la jouiflance 
-d’une Nation opulente. C’eft en cela ; 

«’eft , dis- je , en cela feulement que 
^confifte l’avantage de l’exportation 
-d’induftrie chez l’Etranger. 

" »Mais , dira-t-on , û l'argent n’eft 
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Tioyc » pas richeffe , vous avouez du moitié 
qu’une » qu’il en eft I e repréfentatif , qu’il eft 
richeffe » la matière mobile qui- a donné tôt** 
branle à la circulation , a intro»- 
ne »’ob- » doit la valeur vénale , & par elle 
*'' r nt jl"S> donné à tout la qualité de richeffesi. 
change , » C’eft le tein , en un mot, de la glace 
^ cft qu1 *» qui multiplie les valeurs en les réa- 
bonné » préfentant , & donne ainff la vie -à 
r^a» 11 - 1 * toute la machine économique. Lar- 
ge ; elle « gent eff tout ce que demande le La- 
chh * ni w boureür , pour prix de fes travaux 
n’appau-*» en échange de fes produits , bieflt 
Nation 6 ** certa i n cfu’avec de l’argent il aura 
q % la», tout le reire. C’eff donc quelque 
quf n chofe , c’eft tout que d’attirer de fats* 
vend par.» gent dans l’Etat ; & l’attirer par les 
a* voies les plus courtes & les plus 
» abondantes , efl un objet digne de 
» toute notre attention- Or , fi nous 
« trouvons que les ouvrages les pli» 
» curieux & les plus rafinés ont , ait 
» moyen de notre ftipériorité d’in» 
-» duftrie de main 4 d’œuvre , une vogue 
confiante chez. l’Etranger , & que 
»tous les riches emploient leur fo*- 
» perdu à fe les procurer , pourquoi 
»ne prendrions-nous pas un foin tout 
» particulier d’acquérir & de nous con- 
fier ver cette voie d’avoir leur ar» 


échan- 
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* gent , comme la plus courte & la 
» plus avantageule ? Vous ne voulez 
n confidérer dans nos ouvrages de 
» main-d’œuvre que deux fortes de 
« prix combinés ; favoir , prix de la 

* première main , & montant de la rétri- 
w bution des Ouvriers. Cela peut être , 
h & même encore avec quelque ref- 
» triûion,dans la main-d’œuvre grof- 

- ti liere à laquelle vos vues , exclufi- 
» vement bornées à la charrue>, veu- 
» lent donner toute préférence. Mais. 
» dans la main-d’œuvre curieufe & 

. » recherchée , il y a une troifteme 
» portion toute aufti réelle & bien 
» plus forte que les deux autres , qui 
» eft le prix £ opinion. f C’eft cette por- 
» tion qui eft en profit , & qui répond 
» à ce que vous appelle? le produit net. 
» de l’ Agriculture. Car , prétendre 
-»que, dans la bijouterie de Lempe- 
wreur, dans l’Horlogerie de Leroy # 
» dans l’Orfèvrerie de Germain , &c, 
»? il n’y entre que le prix des diamants , 
» des matières d’or , d'argent & d’é- 
v mail , & puis le prix tout jufte de 
.» la rétribution due à leur travail & 
à leurs talents , & qui leur afiure un 
» état d’aifance conforme 3 la fupério * 
• *> rité de leur g «.nie & de leur habi- 
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» leté , & au temps & aux dépenleS » 
» qu’il leur en coûte pour les acqué- 
» rir ; ce feroit nous fuffoquer de pa- 
» radoxes. Ce profit donc , ou produit 
y> net , qui doit furpaffer les revenus 
» des terres les plus richement culti- 
» vées & même favorifées par cette 
» liberté du commerce , que vous ré-' 
» clamez fi ardemment, arrive en ar-*- 
» gent dans l’Etat. Cet argent fe dé- 
penfe comme tout autre ; & quand' 
» le figne fe dépenfe -, c’eft preuve que 
9> la chofe repréfentée fe dépenfe auflï. 

»♦ Ce profit donc vivifie la produéfion 
» par toutes les cafcades que vous 
» avez déduites , & certainement il 
» vous faudroit un furieux volume de 
» bled pour faire , en un trait , le 
» profit que nous faifons fur toutes 
» les fournitures en tout genre , pour 
» une feule grande noce en Allema-* 

» gne. D’ailleurs tout le monde a le 
» privilège de faire naître du bled , s’il 
» a le terrein qui peut le produire , 

>> conditio - fine qua non. Chacun a chez 
» foi les denrées qui naiffent de lat 
» terre , & à la réîerve , peut-être $ 

» de quelques vins de Bordeaux , ces 
» denrées ne fauroient jamais avoir 
» de prix de fantaifie ; au lieu que 


avec l’Industrie , Ch.X. 71 
m Fempire du luxe & des modes , tou- 
jours déterminé en notre faveur , 
99 nous allure un tribut confiant de la 
*» part des autres Nations ; nous aban- 
» donnons donc en effet le diflrifl de 
» la charrue , comme ne devant pour- 
« voir qu’à bas prix & fuffifamment à 
»la fubfiflance de la Nation. Si nous 
» en dirigeons la police , c’efl unique- 
>y ment pour empêcher en ceci , com- 
99 me en toute autre chofe , le riche 
«"d’étouffer le pauvre. Mais nous ne 
a (aurions confidérer nos Colons 

comme des Iflotes deflinés à un tra- 
«vail opiniâtre , pour nourrir des 
» Etrangers. Ce qu’il faut envoyer aux 
» Etrangers , c’eft ce qu’ils paient 
» chèrement , ce qui nous coûte peu 
» & nous rapporte beaucoup ; c’efl 
*> ce qui conflitue une haute valeur 
9 9 en peu de volume , & ce qui fait 
99 circuler parmi nous beaucoup d’ar- 
99 gent , que nous n’avons pas eu la 
99 peine d’aller chercher dans les mi- 
99 nés. « 

Voila , je crois, un petit traité en- 
tier & complet , comprenant en fub- 
dance toutes les raifons des Patrons 
de la Mercerie. Plufieurs d’entre ces 
jraifons ont été prévenues & déjà ter- 
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taffées dans divers endroits de cet Ou- . - 
vrage. Mais nous n avons pas entrepris 
une œuvre aufïi importante & capitale 
que l’elt celle-ci , fans nous être au- 

E aravant réfignés à tout le travail de 
l démonftration la plus fenfible & la 
plus répétée. Si quelquefois , fi trop 
îbuvent , peut-être , j’emploie le ton 
de l’anathême, contre les erreurs que 
je combats , celui qui m’a donné la 
voix m’efl témoin que je n’infultai 
jamais à l’opinion de perfonne en par- 
ticulier jamais dans la carrière que je 
parcours , les erreurs font trop fata- 
les à l’humanité , pour les voir régner 
d’un œil tranquille. Je ne décide que 
for ce que j’ai profondément étudié ; 
je ne crée rien ; je n’annonce que le 
rogne de l’ordre naturel , que l’Etre 
foprême inftitua au jour de fes œu- 
vres , & je ne combats que ceux qui , 
voulant s’élever au-deffus de fes im- 
muables décrets , n’ont opéré , par les 
efforts de leur orgueil , que la confu- 
fion des langues , & la difperfion des : . 
Nations. Mais tout affuré , tout cer- 
tain que je doive être , & que je fois 
moi-même de la vérité , je ne dois 
point oublier que c’efl poiir mes freres 
& à mes freres que je parle i que , 

tous 
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tous mes égaux ou mes fupérieurs en 
lumières , ils ne doivent point fe ren- 
dre à de fimples allégations , mais ren- 
iement à la certitude la plus évidente , 
•& je ne dois épargner aucun travail 
pour les y conduire. Tel a été le motif 
de l’obje&ion ci-deffus , & celui qui 
me dévoue à répondre en détail , quoi* 
qu’en bref, autant que je le pourrai, 
à tous les articles qu’elle renferme. 

L’argent a vraiment toutes les pro- 
priétés- dont on l’inveftit dans l’objec- 
tion ; mais qu’on fe fouvienne que 
l’argent ne fert qu’à circuler , qu’à 
parcourir toutes les claffes de la So- 
ciété , félon l’ordre que nous avons 
préfenté à la vue ; que cet ufage de 
l’argent a des bornes au-delà defquel- 
les un excédent en argent n’eft plus 
une richeffe ; c’eft , au contraire , un 
dépériffement de richeffe. Car les ri- 
-cheffes , avec lefquelles on acheté l’af- 
gent , doivent renaître inceffamment 
par la circulation de l’argent même ; 
ii ces richeffes ne renaiffent pas , il 
■y a extin&ion de richeffes , appau- 
vriffement dans la Nation : l’argent 
©ilif & amoncelé eft donc une ri- 
cheffe deffru&ive. Qu’on fe Rappelle, 
dis-je , & qu’on ne perde pas de vue 
Tome III. JD 


74 Rapports des Dépénses 
ces vérités démontrées ci-devant par 
le raisonnement & le calcul , nous en 
aurons befoin dans la fuite. * ... « 

, Que le commerce extérieur & la 
vente des marchandées de main-d’œu- 
vre les plus recherchées Soient la voie 
la plus courte & la plus avantageuse 
pour attirer l’argent de l’Etranger 
dans l’Etat , c’eft ce que je nie for- 
mellement. En effet, .yous avouez que 
cette consommation ne peut convenir 
qu’aux riches , & comme dans toute 
/ Nation les riches Sont en infiniment 
.petit nombre , eu égard à toutes les 
♦ autres clalfes priSes enSemble , vous 
êtes obligé de convenir que la con- 
sommation du genre de marchandées , 
auquel vous donnez la préférence , 
fera très - bornée. Mais , direz- vous , 
le nombre des riches comprend néan- 
moins ceux qui ont tout l’argent. C’eft 
encore ce qui vous trompe , & ce que 
vous n’auriez point avancé , li vous 
aviez jetté un regard ftudieux Sur le 
.Tableau qui peint toute circulation 
contra- quelconque dans toute Nation. Vous 
Aidées 5 appeliez tiche , fans doute , la claffe 
dam la propriétaire des revenus , qui feule 
fenec'du paroît avoir des deniers difponibles ; 
««m - mais fi votre police , Sur les produc- 
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tions de la charrue , éroit obl'ervée mcrcï 
par-tout , aucune Nation ne feroit ri- ^’ndY- 
che , aucune Nation ne pourrait vous o* de 
acheter ces précieux ouvrages d’in- 
duftrie qui doivent vous enrichir. Sup-Wur le 
pofons cependant que les autres Na- 
tions foient plus attentives à accroître t 
leurs richeffes par la valeur vénale des j u crû 
productions de leurs territoires , vous 
devez appercevoir alors , que dans 
l’ordre de la circulation , l’argent ne 
fait que toucher barre chez les Pro- 
priétaires des biens-fonds , en fuivant 
le battement du balancier économi- 
que , pour retourner tout de fuite 
faire fon tour dans les deux claffes de 
fervice; ou pour obtenir, par le com- 
merce réciproque extérieur , une com-‘. 
penfation entre les ventes & les achats , i 
qui obvie au dépérifiement des richef-i 
fes. Les Propriétaires ne touchent pas 
plus d’argent que les autres. Il elt vrai 
que , comme ils font en plus petit . 
nombre , -chaque individu y voit de 
plus grofles fournies ; mais ces fommes 
ont leur emploi preferit dans l’ordre 
de la circulation ; & fi le Propriétaire 
imprudent & amorcé par l’étalage de 
vos raretés , détourne partie de ces . 
fommes en faveur de votre induftrie , 

D i 
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il tarit d’autant la fource de fes reve- 
nus & diminue la quotité de vos cha- 
lants. En un mot , ou la Nation qui vous 
acheté fe gouverne félon l’ordre natu- 
rel , ou elle a éprouvé des dérange* 
monts femblables aux vôtres. Dans le 
premier de ces deux cas , les Proprié- 
taires des revenus chez cette Nation , 
le font auffi des fonds , & alors le pro- 
verbe qui dit , aux grandes portes frap- 
pent les grands vents , eft fait pour eux. 
Ils ont de grandes dépenfes à faire, 
foit d’entretien , foit de fafte relatif à 
leur état ; la partie donc de leurs reve- 
nus , qui excede ces dépenfes de de- 
voir & d’habitude , eft fort peu de 
chofe en comparaifon de la totalité, 
& ce peu devient une fource très-foi- 
ble pour les profits auxquels vous vous 
bornez. D’ailleurs , vous retirerez peu 
d’argent des Nations opulentes ; car * 
elles ne font opulentes qu’autant qu’el- 
les trouvent dans leur commerce ex- 
térieur une compenfation entre leurs 
achats & leur vente ; vous ne leur ven- * 
drez donc que marchandées pour mar- 
chandées : ainfi point de tranfmiffion 
d’argent ou très -peu. Le commerce 
étranger eft rarement un commerce 
d’exportation d’argent ; il n’y a dans- 
. .£ U 
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nos régions que des Compagnies des 
Indes qui exercent un pareil com- 
merce , qui certainement n’eft pas à l’a- 
vantage de l’Europe. Ceux qui n’ont 
aucune idée du commerce étranger , 
nous difent continuellement qu’il faut 
vendre à l’Etranger pour avoir leur 
argent , & ne rien acheter d’eux pour 
évirer qu’ils n’enlevent le nôtre. Nous 
qui avons voulu nous ériger en Nation 
commerçante , nous fommes encore 
infatués de ces maximes ridicules ; & 
nous ne connoùfons encore les avan- 
tages du commerce extérieur , que par 
ce que nous appelions baiince du com- 
merce ; & voih\ où vous en êtes encore 
vous-même actuellement. Quittez le 
métier , car vous enrichiriez le Mar- 
chand , & voits vous ruineriez. Sui- 
vons cependant votre marche. Je viens 
d’obferver combien vous avez peu à 
efpérer d’argent par la vente de vos 
raretés aux Nations habiles dans le 
commerce. Voyons fi vous réuflirez 
mieux avec des Nations -qui ne con- 
noîtroient point d’ordre économique ; 
& fuppofons que les mêmes erreurs 
aient cours chez les peuples où vous 
allez vendre , & y euffent les mêmes 
effets que chez Vous, alors les Proprié- 

» 3 
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taires des fonds font pauvres & rai- 
nés , & il n’-eft point queftion d’eux 
quand on parle de riches. Les vrais 
propriétaires des revenus font alors , 
,ïà comme ici , des rentiers ou ufu- 
riers. Quant à ceux-ci , leur argent 
s’accumule & guette, de leur coffre , 
l’inftant de grofîir , par une vile ufure , 
la lifte de leurs revenus. Ainfi ce n’eft 
-encore qu’une très-petite portion de 
*cet argent qui vous peut revenir. 
D’ailleurs , les riches d’un Etat , qui fe 
ruine par cette voie , riches de reve- 
nus difponibles & qui. ne les lient à 
rien , fe cantonnent & fe cachent dans 
les Villes. Les profits réfui tants de leur 
dépenfe , y ramafl'ent une infinité de 
dépourvus qui ne peuvent vivre que 
d’induftrie. D’entre ces induftrieux -, 
les uns vivent de jeux , d’intrigue , ou 
de proftitutions ; mais le plus grand 
nombre qui n’a pas ces avantages à fa 
portée , s’ingénie en tous les genres 
de luxe & de colifichets pour piquer 
la fantaifie des riches oififs , & dé- 
tourner de fon côté les profits réful- 
tants de leur dépenfe ; ainfi le luxe na- 
tional trouvera chez foi à fatisfaire fes 
goûts , fes dégoûts, & même fes dé- 
lires ; & fes Artifans'ne vous taille- 
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ront de pratique que pour quelques 
raretés. C’eft donc là > c’efi fur ce 
maigre filet de commerce que vous 
fondez tous les profits de votre expor- 
tation , pour enrichir les Entrepre- 
neurs des Manufactures d’un Empire 
privé , par une adminiftration fpé- 
cieufe , des revenus de fon territoire. 
Daignez maintenant , perdant un inf- 
tant de vue cette troinpeufe idole * 
fuivre dans fa marche l’ordre naturel , 

& confidérer avec nous fi vous no 
tournez pas précifément le dos au pro- 
fit que vous cherchez. - ; 

• Selon les principes naturels que t ec0 m- 
nous avons déduits ei-defïus , & que mcicc 
vous ne pouvez coutelier , le vérita- 
* ble profit de l’induftrie eft la forte n ’ eft P a * 
confommation. Vous ne fauriez nier rfbT/aü 
que les denrées que je veux fournir , coin ' 
comme matériaux à l’exportation , à a "pro- 
la place de vos merveilles , n’aient du<a'i°i>* 
pour elles l’avantage du grand nombre u € ‘ u * 
de confommateurs ; car tout le monde 
mange & boit , tandis que très*peu 
de gens , en comparaifon , portent 
des dentelles. Mais , direz- vous , tous 
ces confommateurs , i° font pauvres ; 

2° quand ils ne le feroient pas , per- 
sonne ne paie le pain un prix de f^n» 
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(aide & au-delà du prix courant ; 
3° le pain fe trouve par-tout ; on n’a 
communément que faire de le tirer de 
fi loin ; & s’il vient du dehors les 
fiais de tranfport , confidérables en 
isaifon du fort volume de la denrée , 
comparativement avec fon prix , ces 
frais , dis-je , font aux dépens du ven- 
deur - 9 car il faut toujours que le bas 
prix du pain fe trouve , ou que la con- 
fommation en diminue. Je .réponds , 
1 ° que je n’ai pas befoin de riches 
pour pratiques. Je vends le pain quo- 
tidien , & il m’eft payé du felaire quo- 
tidien , fans lequel le pauvre n’exifie- 
roit pas* Un menu profit fort multi- 
plié , & répété trois cens foixante- 
cinq fois dans l’année , vaut le centu- • 
pie d’un profit cent quatre-vingt fois 
plus grand , en prix d’opinion ou de 
fantaifie fortuite , & qui ne fe fèroie 
qu’une fois dans l’an. C’eft précifé- 
jnent , en un mot , parce que mes pra- 
tiques font pauvres que j’en ai un 
grand nombre * d’ou réfulte un grand: 
profit par une multitude de petits pro- 
fits répétés. 2° Perfonne , il eft vrai , 
ne paie le pain un prix de fantaifie 
volontaire , qui a trait à votre prix 
d'opinion , dont je traiterai tout-à- 

* 
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Fheure ; mais on le paie lin prix de 
befoin. Oh ! je vous demande , en tout 
état de caufe , lequel de ces deux mo- 
biles , la fantaifie ou le befoin , lequel 
des deux , dis-je , eft le plus puiflant. ' 

Ce n’eft point dans un prix aventuriez 
que nous cherchons notre profit. Ce 
profit ne fauroit durer ; & nous vou- 
lons un profit confiant & durable. 

Mais vous qui dédaignez les gains ré*» 
fwltants-de la vente des denrées , fif- 
vez-vous ce que c’eft que ce profit-!^? 1 
Savez- vous les milliards de richefles *- 
que la Nation peut exciter annuelle*- * 
ment F Faites un infiant à TAgrieul- • 
ture l’honneur de l’élevef dans vos J f 
fpéculations au grade de Manufaéhi* * 
re ; c’en eft une , en eftét , qui a l’oh \ • 

cannevas , fes outils*, fes matériaux & 
fes Ouvriers ; mais elle a un privilège ' „ 
tout particulier ; c’eft que fon canne- 
vas eft produéfif de lui-même ; que 
c’eft le fein même de la nature qiii 
reçoit la femence , l’engrais & la lueur 
de l’Ouvrier , qiti centuplent le tom 
en filence , & à l’aide de l’influence de 
tous les éléments combinés. D’après 
cette remarque , à la vérité de ktf- 
quelle personne ne peut fe refufer \ 
jettez l’œil lur le Tableau ; voyez lep 
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profits énormes qui réfultent de A! 
travail , qui fait vivre tout le refte , 
& calculez , fi vous le pouvez , quel 
gain peut revenir de la vente des mar- 
chandifesprovenantes du travail d’une 
Manufacture intariffable , & qui don- 
* ne d’autant plus de profit net , que la 
confommation de fes produits eft plus 
forte , & que l’aeheteur paie non-feu- 
lement la forme de la marchandise -, 
mais le fond meme engendré gratuite- 
ment par Ja nature. - - - • ' v 

i.’ntoB- Vous dites que le pain fe trouve 
d« ncC ro paY-tout ? Tant mieux , s’il en eft ainfi * 
«luafor* car dés-lors il y aura par - tout des 
* wble” CGn f ornnîat i ons & une fertilité qui 
K” iv attire & accumule les eonfommateurs» 
ce* 11 d**" Commandement du Créateur fera 
ton- accompli ; croifje^ & multipkt^. Son 
fonima- 0 bj çt n ’ e ft p as une multiplication de 
pièces d’or & d’argent. La créature qui 
borne là fes vues , pervertit l’ordre. 
Je veux pouffer , fi vous le voulez , 
la fertilité de la terre jufqu’à l’excé- 
dent ; mais la Population , qui n’at- 
tend de toutes parts que de voir croî- 
*re les fubfiftances , ne fournira-t-elle 
pas tout auffi-tot un furcroît de con- 
fommateurs ? A la Chine , cet Emj- 
pire fi étendu & fi fertile , l’abondance 
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-des confommateurs n’ y furpafl'e-t-ellç 
pas l’abondance même des producr 
„ irons ? Les nouvelles Colonies ont fait 
naître du bled en abondance dans des 
pays deferts ; & cette produ&ion de 
furcroît ne fe trouve-t-elle pas tou,-* 
jours , comme auparavant , proport- 
ionnée à la quantité des confomraar 
jteurs qui fe font multipliés aufli dans 
ces Régions qui étoient inhabitées ? 

La Population agricole eft la pépinière 
d’hommes la plus abondante , parce 
que la jeuneffe s'y marie dès l’âge de 
puberté , étant dès-lors en état de for- •• 
mer un établiflement , par lequel elle 
peut pourvoir aux dépenfes du ménaj- „ 
ge , attendu que ces dépenfes .elles- 
mêmes font produ&ives. il n’en ell 
,pas de même del’établilTement du Ci- 
tadin , il lui faut apprendre une pro- 
felîion , s’y rendre habile , & attendre 
le moment favorable d’un mariage où 
il puifle fubvenir aux dépenfes d’une 
famille qui ne lui fera qu’à charge. Les 
trois quarts de fa vie fe paffent donç 
avant qu’il puiffe parvenir à un éta- 
blifiement li inquiétant. Ainfi l’Agri- 
culture , en fâifant naître les cônfom- 
mations , eft en même-temps le prin- 
cipal foyer de la multiplication des 
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confommateurs. Auffi cette clafle o c~ 
cupe-t-elle , à peu près , trois fois 
autant d’hommes qu’en occrtpe Fin*; 
«liiftrie. 

Plus les Nations feront foncière- 
ment riches, plus elles auront de gran- 
des Villes , plus il s’établira des focié-- 
tés raffemblées dans des Cantons dé- 
pourvus de moiflbns , & iubfidiaire- 
ment alimentés , tels que la Hollande r 
Malte , &c. des Cantons de vignoble , 
des Pays de pâturage , des peuplade» 
occupées à la pêche , au fervice dû 
commerce extérieur , &c. qui veulent 
vous vendre le fo per fin des biens 
dont la mere nature mélangea le théâ* 
tre de notre féjour ici-bas , & par 
conféquent acheter le vôtre. C’efî-là 
ce que vous devez chercher à vendre 
continuellement , puifque plus vous 
vendez , plus la matière de vos ven- 
tes devient abondante ; & il n’en efl: 
pas de même de vos joyaux. 

Les frais de tranfport , dites-vous r 
font confidérables , en raifon du fort 
volume de la denrée , comparative- 
ment à fon prix. Eh! que vous importe 
cela , pourvu que le Laboureur trou- 
ve fon profit dans la vente ? Que dis- 
je , que vous importe' ' r c’eft enco*è 
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un avantage pour tous les genres de 
produ&ions. Les frais du commerce 
font des frais , il eft vrai , qu’il faut , 
déduire fur la mafte des produits nets , 

& par conféquent qu’il faut tendre à 
réduire , autant qu’il eft poffible , toit- 
tés autres chofes étant égales ; mais 
ces frais font vivre nombre de confom- 
mateurs qui contribuent de leur dé- 
penfe à la valeur vénale , grand pivot 
de tonte profpérité. Les agrêts des voi- 
tures de toute efpece , font des produc- 
tions auxquelles le commerce donne 
une valeur. En ce fens , plus l’expor- 
tation occupe d’hommes St emploie 
* de matériaux , quand c’eft à profit pour 
'larprodu&ion par les ventes , plus elle 
fait de bien. Le tout eft que le Labou- 
reur trouve fon profit dans la vente 
de fes denrées ; que ce foit pour les 
confommer à fa porte , ou pour les 
porter à Cadix , cela revient au même 
r pour lui. Cela lui donne le moyen de 
faire aufli-tôt reproduire & d’opérer 
le plus grand bien de l’Etat , qui eft de 
’ perpétuer & d’accroître fes revenus. 

Mais c’eft le prix d’opinion que vous capiîeu- 
recherchez , c’eft-à-dire , le prix de (t ; jx 
fantaifie & de hazard. Il eft certain pînioa 
que nos dentées n’ont aucune j) ut ten- de 
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"? ar - . tion à cet honneur-là ; & c’eft cette . 

f cs de* privation attachée à leur valeur natu- 

d’œuvre re ^ e » < î 1 ^ leur principal avantage. 
œ ^ vrc ' Notre climat produit naturellement 
les meilleurs grains & les vins les plus 
falubres de l’Eurppe. 11 n’y a à cela ni 
fantaifie , ni opinion ; leur valeur eÇi 
décidée pa*r le befoin ; ils auront tou- 
jours leur prix affuré , qui n’a point 
à craindre de préférence. Vous avoue- 
rez , je crois , que je ne m’avantage 
point fur le mot , en rendant votre 
prix et opinion fynonyme avec Le. prix de 
fanteùjîe ; car quand Lempereur mon- 
te des diamants ,fa façon , plus recher- 
chée que celle d’un autre Ouvrier » 
n’en augmente ni le poids ni la beauté 
réelle , mais feulement l’éclat appa- 
rent ; non-plus que Germain > l’utilité 
& la valeur intrinfeque de la vaiilelîe » - 
foit dit fans dédaigner l’excellence du 
travail réfervée à un fort, petit nom- 
bre d’Artides. Vos étoffes de l’année 
n’ont pas plus de valeur réelle que 
celles qui les ont précédées »le chan- 
gement des modes fait leur mérite*. 

*;: • Tout, cela gît donc en fantaifie , 3c J 
. a- vous le favez bien , puifque toute 
votre étude du jour ed de ne pas re£- 

fembler à la veille. Oh ! ne Yoilà-t-il 

. «v * • * * " - ■ f ‘ 
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pas un produit net bien affiné , que 
celui qui eft affis fur l'accelîion & le 
réveil de la fantaifie , qui fait le béné- 
fice de l’Artifte & rien de plus ? Le 
Laboureur peut auffi , par fon favoir- 
faire & fon habileté , étendre fa for- 
tune ; mais il affure de plus un revenu 
au Propriétaire , à l’Etat & au Déci- 
fnateur. L’Artifte le plus célébré par- 
tage-t-il avec quelqu’un le fruit de fon 
travail & le bénéfice du prix d’opi- 
nion , même de celui qu’il fe fait payer 
par fes Concitoyens } Ce prix de fan- 
taifie n’eft donc que dépenfe pour la 
Nation ? Quant à ce qu’en paie l’E- 
tranger , ce n’eft qu’un bénéfice réfer- 
vé à l’Artifte. Fais-moi rire , dit à 
Arlequin le Prince Férocel déchaîné , 
dans la Comédie , la Vie tfl un Songe. 
Le pauvre *diable s’épuife en lazzis &’ 
en grimaces , pour faire rire fon Do- 
minateur impérieux , & n’en obtient 
que des dédains : Veux-tu donc me faire 
rire } Je crois voir une Nation fabri- 
cante , dépliant des étoffes devant le 
riche dédaigneux , &c. &c. &c. Mais 
enfin ce prix d’opinion , qui tient tant 
de place dans vos calculs , ne peut 
être , félon moi, qu'un attrait favo- 
rable au débit 6c au gain particulier 
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de l’Artifte en ouvrage de luxe'; Ar$ 
tifte qu’il faut , dis- je , mettre ici , 
malgré fon habileté la plus eftimable f 
au rang de nos ratiffeurs d’alléesi; 
D’ailleurs , ce bénéfice même , ce 
produit de la fantailie des riches rre 
peut me paroître qu’une mifere tou-*' 
jours chancelante dans fa bafe , quê' 
je ne puis croire réelle , vu le petit 
nombre d’Artiftes qui peuvent fe pfo-* 
curer ce prix d’opinion , & le petit 
nombre de gens qui , dans toute Na- 
tion , font en état de donner à leurs 
fantaifies. Vous voilà donc réduit 
dans votre fyftêmie au gain particulier 
de quelques millions pour les Artiftes l 
à l’exclufion des milliards que l’Agri-' 
culture peut 1 faire naître du territoi- 
.re , & qui feroient bien mieux prof- 
pérer la Population , votre Commer-^ 
ce , vos Manufactures , vos Arts mê- 
mes , vos Arts ftïpérieurs- , & votre 
prix d’opinion , par l’accroiffement de 
vos revenus. Confidérons ce petit 
fyftême dans fes effets , pour n’avoir 
pas à nous reprocher d’avoir rien 
négligé. 

Si votre prix d’opinion peut en 
effet être aflimilé à notre ‘produit net r 
il doit , comme .lui , former de' grands 
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revenus & des fortunes durables. Vous 
vous dites privilégiés en ce genre , & 
en pofîefïîon de cette finguliere prédo- 
tnination ; vous y avez donc beau- 
coup profité. Cherchons la trace de 
ces profits. Votre prix <£ opinion qui , 
félon vous , équivaut au produit net 
de l'Agriculture complette d’un grand 
territoire , doit palier dans les mains 
qui repréfentent les Propriétaires , 
c’eft-à-dire , être le revenant-bon du 
Fabricant , au-delà de fes dépenfes & 
de la rétribution conforme à fon état ; 
Ce doit être , dis-je , un revenu an- 
nuellement renaiflant , & annuelle- 
ment rapporté gratis à des Proprié- 
taires ou à la Nation. Où font donc 
ces Propriétaires qui le reçoivent pour 
«ux ou pour la Nation ? Sans cette 
condition , point de revenu réel pour 
la Nation ni pour l’Etat. Appelleriez- 
vous revenu les taxes levées fur le 
commerce , où l’on ne diftingue pas 
les ouvrages de prix d’opinion d’avec 
les autres , & que nous payons par le 
renchériflement de toutes ces mar- 
chandifes ? Efl-ce là un produit net ? 
Où font donc du moins les fortunes 
fabricantes parmi nous ? ces fortunes- 
formées au moins autant à nos dé- 
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pens qu’à ceux de l'Etranger ? Le 
cle paflé a vu des fortunes dé com- 
merce maritime. Celui-ci voit , &c* 
&c. &c. &c. & quelques Revendeur# 

& Artifans quitter de bonne heure 
leur Profeffion , & acheter des mair 
fons & jardins de Campagne - 9 mais je 
ne vois point de grandes terres de 
Lempereur ou de Germain 9 & quand 
-je les verrois. , encore prieroisje le 
Seigneur de me montrer le Fief aller 
mand ou anglois , ou rufle ou porta» 
gais. Mai# » hélas 2 s'ils les intituloieitf 
ainfi , par reconnoiflance , du non» 
des Cantons dont eft venu le profit , 
qui mit le nouveau maître en état de 
les acquérir , l'un s'appelleront Quctt 
lier de Richelieu -y un fécond , Place d* 
Vendôme , un troifieme , la Cour ,, un 
quatrième encore hypothéqué , Fau r 
bourg S, Germain , & l’on verroit quç * 
le profit étranger y entre pour bien 
peu de chofe. Ainfi ceux qui prépa» 
rent le verd- de-gris , l’orpiment , la 
litharge & les poifons , font-ils les pre- 
’ miers à reflentir les effets de leurs 
drogues dangereufes ; ainfi fe vérifie 
l’ancien proverbe , que je puis ré- 
péter ici .. .w - \ . 

•. • '4, 1 J & . 
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Tel-, cdmme dit Merlin , cuide engeigner 
autrui , 

Qui (cuvent s’engeignelui-méme. 

■* Quoi qu’il en foit , le prix d’opinion 
peut bien faire, par une de ces bouffées 
de délire qu’enfante l’air épais des Vil- 
les corrompues , la fortune de quel- % 

ques Fabricants ou Artifans , en cela 
aufîi heureux que le furent de nos 
jours l’inventeur des Pantins , Ram- 
' ponneau , l’Opera comique , &c. Mais 
C’eft une manivelle fautive , trompeu- 
se , nulle , & à tous égards indigne 
detre ni connue , ni fentie , & moins 
encore comptée pour quelque choie 
par l’adminiftration des grands Empi- 
res v fi différente de l’adminifiration 
des Comptoirs ou des petits Etats 
commerçants fabricants , revendeurs^ 

Otons donc d’abord à cette mifere i nc(M1 . 
la qualité de produit net. Quand après *çqucnc« 
.cela , vous dites que le profit qui en duivitè- ' 
réfiilte arrive en argent dans l’Etat ; mc mei * 
que cet argent s y depenle comme 
tout auq:e ; que quand le figne fe dé-" 
penfe , c’efl marque que la chofe re- 
préfentée fe dépenfe auffi , & que ce 
profit vivifie la produ&ion par toutes 
les cafcades que nous avons déduites.; 
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alors même que vous réduifez -, par 
Votre police vivandière , le travail de- 
là charrue au feul ufage de fournir fuf- 
fifamment , & au plus bas prix , la ‘ 
fubfiftance à la Nation ; alors même 
que cette portion facrée feroit livrée 
au monopole , au moins eft-ü de fait 
quelle fe trouve réduite alternative- 
ment à la non* valeur & à la famine v 
vous retombez dans les brouillards r 
qui, dans ces derniers temps, ont 
qué toute la politique moderne , & 
tout jetté dans un dédale de contra- 
diélions , dont le terme fut la deftruc- 
tion des hommes , l’abandon des ter- 
res , l’anéantiflement des revenus » 
l’aliénation des Nations contre les 
Nations , des Campagnes contre les. 
Campagnes , des Cités contre les Ci- 
tés , des Familles contre les Familles , 
des individus contre les individus , & 
le réfultat naturel de tout cela , l’ébran- 
lement de toutes les fociétés , toutes 
tendantes vers leur ruiné. Pour mar- 
cher à travers cette confufion , à la 
lueur divine , éclipfée par les nuages 
de l’erreur , voile ténébreux de l’ini- 
quité , il faut nous affujettir à l’ordre 
immuable des décrets de là Sageffe 
éternelle , de décompefer les idées 


avec l’Industrie , Ch. X. 93, 
falsifiées , & réduire aux principes 
ümples & naturels les vérités éviden- 
tes auxquelles toute créature intelli- 
gente ne peut fe refufier. Appliquons 
donc les mefures de notre Tableau à 
la totalité de votre prétendu profit , 
des différentes parcelles de ce même 
profit. Je veux bien , pour un inftant , 
vous rendre les trois parties , dont 
nous avons à peu près anéanti ceHe 
des trois qui tenoit le plus de place 
dans vos efpérances. Voici donc ces 
trois parties. 1 ° Prix des matières pre- 
mières ; 2 ° Prix et opinion ; 3 0 Prix de 
rétribution des Ouvriers. Dans notre hy- 
pothefe aâuelle , qui confient à réalir 
1 er un inftant vos prétentions d’éga- 
lité , la première de ces parties correfi^ 
pond à La claffe productive ; la fécondé , 
à ta clajje propriétaire ; la troifieme , à 
ta claffe (iérile. Voyons maintenant ce 
que deviennent ces trois portions de 
profit , pour juger fi elles parcourent 
l’ordre complet de circulation , qui 
feul peut rendre l’abondance toujours 
renaiffante & perpétuelle. 

Pour parvenir à l’objet de cette re-t 
cherche , il faut fuivre chacune de ces 
portions de profit (fans fa marche & 
dans fon emploi.. . . 
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La première, qui eft le prix des ma- 
tières premières , nous échappe d’a- 
bord dans tout ce qui s’appelle mar- 
chandilé deluxe &: de recherche ; car 
les diamants, les métaux , les matière* 
d’or & d’argent , les belles foieries* 
&c. ne font point des fruits de notre 
climat , des produéhons de notre ter- 
re» Par-tout il faut renoncer à cette 
portion. Loin de parcourir chez nou* 
le cercle entier de la circulation y tout 
l’argent qui oorrel'pond à cette portion 
n’elt qu’un rendu , qui , tout de fuite 
& de la main à la main , va rechercher 
de nouvelles matières. Pofons done . 
zéro d’abord fur cette portion. ' - 
Quant à la partie qui compofe U prix 
ef opinion , c’efï , ainfi que nous l’avons 
dit , le profit gratuit du Fabricant ; ib 
faudroit , pour qu’elle vivifiât la pro*- 
dudion , par toutes les caules que nous 
avons déduites , que non-feulement 
le Fabricant dépenfât tout fon profit y ' 
mais encore qu’il l’employât en dé- 
penle de fubfiftance. Ce n’eft pas , je • 
crois , ce que vous attendez de lui çi 
cette conduite ne feroit pas confc- 
quente aux déportements du luxe 
favorables à votre fydéme. De deux 
choies l’une donc , s’il fait de grands 
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profits , ou il les dilfipe en folies d’ufa- 
ge , c’ell-à-dire , de luxe , de décora- 
tion, provoqué par l’adminillration , 

& forcé par l’imitation ; alors il fait 
bientôt banqueroute , & fon induftrie 
eft perdue pour l’Etat ; ou s’il faut vous 
en croire, ilfongeà établir foüdemeftt 
(a fortune & celle de *fa famille , il 
accumule fes profits. Mais vous favez 
que tout argent arrêté ne vaut pas 
mieux qu’une pierre dans l’Etat. Lorf- 
que fon tréfor eft afiez grofii pouf 
faire quelque placement , il envient 
rentier , c’ell-à-dire , loup dans la 
fcciété , ou Propriétaire de maiibn de 
plaifance & de délaftement , ou de 
retraite pour la vieillelîe , où il va 
dépenfer fes faux revenus qu’il s’efl 
formé en intérêts d’argent. La partie 
donc qui repréfente le prix d'opinion , 
ell encore ftérile ; elle eftmême ravie 
-à la circulation , & manque toutes les 
; cafcades de vivification que nous 
avons déduites. r 

* Relie enfin la derniere portion , 
c’eft-à-dire , le prix de rétribution. 
■Celle-ci fert à l’entretien des Ou- 
vriers , & par conséquent doit être 
palféeen confommation. Mais prenez 
garde qu’un Ouvrier qui eft payé 10 
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livres par jour, n’a pas plus de befoins 
réels , & en a peut-être moins que, 
celui qui eft payé 20 fols par jour» 
En conféquence , voilà neuf dixièmes 
de l'a coopération à la circulation , à 
la reprodu&ion , à l’abondance , à la 
richeffe & à la profpérité , de retran- 
chés & employés , comme chez le 
Fabricant, ou en dépenl'e luperflue de 
décoration , ou en épargnes infruc* 
tueufes & même nuilibles à la fociété. 
Il n’y a donc, en tout ceci , ni revenu 
ni accroît renaiffant , ni dépenfes pror 
dudivês. 

Voilà donc non-feulement les me- 
fures , mais encore l’emploi de votre 
prétendu profit déterminés , & la plus 
grande partie des avantages que vous 
en attendez , transformés en domma- 
ges pour la Nation. J’ai déjà répondu 
à ce que vous dites que les denrées 
ne fauroient avoir de prix de fantai- 
lie, & démontré qu’une utilité conf- 
iante ne pouvoit jamais avoir k faiv 
taifie pour bafe. Vous abandonnez , 
dites-vous* , le diftriû de la charrue 
au peuple quelle doit nourrir >& vous 
n’en dirigez la police que pour em- 
pêcher le riche d’étouffer le pauvre. 
Et moi je vous dis que la charrue doit 

nourrir 
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nourrir tout le monde ; que là où ceffe 
la charrue , là ceffe le culte de l’Être 
fuprême , là difparoiflent les Rois , les 
Loix , les Empires * les Nations mê- 
mes ; car les Sociétés commerçantes , 
qui ne cultivent pas la terre , n’exi£ 
tent & ne profperent que par l’Agri- 
culture des autres Nation** Que loirt 
que votre police inûdietife empêchât 
le riche d’étouffer le pauvre , elle feroit 
le montant du monopole , qui ne feroit 
autre chofe que la plus criante tyran- 
nie déguilée. Tout ceci a été affez 
démontré. Je vous dis que votre com- 
paraison des Iffotes eff d’autant plus 
fautive , que les Iflotes nourriffoient 
des Maîtres impérieux & oilifs , hcr- 
nés au néceffaire rigoureux , au lieu 
que le Cultivateur , indépendant & 
libre de vendre fes denrées , eff lui- 
même le maître des mercenaires qui 
les achètent , obligés de travailler 
dans tous les genres , pour acquérir , 
par échange , ces produits li indifpen- 
îablement néceffaires à leurs premiers 
jhefoins & à la fatisfàâion de leurs ap- 
pétits. Je vous dis , enfin , que de 
toutes les Manufà&ures , celle qui 
coûte le moins , en railon de ce qu’elle 
rend , & qui par conféquent donne le 
Tome ///. . E 
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plus de produit net , eft , fans contre- 
dit , T Agriculture , Manufacture d’ ins- 
titution divine , où le Fabricant a 
pour Affecté l’Auteur de la nature » 
le Producteur même de tous les biens 
& de toutes les rieheffes , FaCtion pro- 
ductive & vivifiante , dont il la doua 
dès l’inftaol de fon inftitufion , lui 
affura la fécondité exclufivementà tous 
les autres travaux des hommes. Par 
conféquent ce font ces productions 
toujours renaiffantes pour fatisfake v 
à nos befoins , qui nous coûtent peu 
& nous rapportent beaucoup ; ce font 
donc ces productions » dis-je 9 que 
nous devons préférablement envoyer 
à l’Etranger , félon votre propre in- 


tention. ' ' - . v - 

Quant à cela , vous ajouter qu’il 
fut que nos envois continuent une 

■ haure valeur en peu de volume ; vous 
eipérez , fans doute , la découverte de 

■ quelque nouveau Pérou , où dans les 
premiers temps , au moyen de quel- 

■ ques petits miroirs , citeaux , cou- 
c teaux & fifflets, on rapportait des ton-, 
. nés d’or. Vous en imaginez un nou- 
veau , dis-je ; car le premier eft déjà 

-épuifé , & la malheureufe humanité 
acheté bien cher aujourdhui » dans de 
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profondes mines , cet or , boiffon brû- 
lante de l’hydropique avide , & pom- 
me de difcorde entre les Nations. Vous 
efpérez voir renouveller à chaque fie- 
cle une nouvelle découverte en c« 

f enre , fans diminution du prix ; car, 
moins de cela , dufliez-vous fafciner 
tour-à-tour les yeux de chaque peuple 
au point de leur faire furpayer à l’ex- 
cès vos richeffes d’opinion , vous les 
auriez bientôt épuifés l’un après l’au- 
tre , & votre combat d’intérêt fîniroit 
de lui-même , faute de combattants* 
Mais il n’en eft point ainfi ; pourquoi 
cela } c’eft que les Nations qui pour- 
roient vous acheter le plus chèrement 
& le plus conftamment les marchand 
difes de luxe de vos Ouvriers merce- 
naires , font celles qui vendraient le 
plus conftamment & le plus abondam- 
ment les denrées & les produ&ions 
de leur territoire , fruits d’une Agri- 
culture libre dans fes débouchés. Et 
conféquemment elles ont une bafe fo- 
lide de richeffes , des revenusconftants 
& un retour afliiré d’argent , dont le 
fuperflu fait la loi , & tient à fes gages 
& dans une fervitude réelle , votre 
indtjftrie rafinée , travaillée , & coù- 
teufe , au niveau du peu de rétribu- 

E 1 
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* tion dont ils daignent la foudoyer , 3e 
obligée de s’évertuer , pour attirer 
quelques regards de la part de ces mai- 
très dédaigneux. . ■» 

* Tel eft l’emploi refferré , bas -, dé- 
pendant & transfuge , contre .lequel 
vous avez échangé la qualité de Pro- 
priétaire & de puiffante Nation agri- 
cole. Tels font les gains fordides , pré- 
caires & abufifs , pour lefquels vous 
avez renoncé à la rofée du Ciel & à 
la graiffe de la terre , que la nature 
vous accorde fans mefure ; & ces gains 
miférables , tels qu’ils font , tels qu’ils 
peuvent être , décroiffent chaque jour 
dans vos mains , & font tous prêts à 
vous manquer. La richeffe rétributive 
& précaire ayant pris chez vous la 
place de la véritable abondance , ne 
peut s’étendre aux différentes claffes 
d’hommes d’une Nation. Les befoins 
de l’Etat toujours croiflants en raifon 
de ce qu’il eft plus difficile de recevoir ' 
lin tribut d’un Peuple indigent , qui 
par conféquent ne tient par aucun lien 
à la Patrie & à la Souveraineté , que 
d’un Peuple riche des revenus du ter- 
ritoire , & conféquemment Citoyen 
attaché à fon Pays & à l’Etat ; les be- 
foins de l’Etat , dis-je , ne pouvant 
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affeoir leurs levées fur vos revenus 
détruits , les établirent fur vos profits 
prétendus. Les taxes , les droits , les 
Douannes arrêtent la matière premiè- 
re , enchérirent les confommations & 
la main-d’œuvre , hériflent de buif- 
fons les débouchés , & renverfent vos 
Manitfa&ures. Voilà peut - être ce 
que vous appeliez les revenus & les 
produits nets de l'indu {trie. Vous nous 
dépouillez & vous exaltez les reve- 
nus de la nudité. Ce font les produits 
nets du travail en finance , que vous 
confondez avec le falaire de l’induf- 
trie , & avec le revenu réel de pro- 
duction gratuite. Votre induftrie fur- 
chargée s’expatrie elle -même , dé- 
cheoit rapidement & fenfiblement ; 
vous perdez à la fois le fond & la for- 
me. Sortez enfin , s’il eft poflible , de 
la plus infidietife , de la plus ruineufe 
des illufions. Apprenez que l’induftrie 
ne peut s’établir folidement qu’à côté 
des revenus & dans une proportion 
•réelle des revenus , c’eft-à-dire , en 
raifon de la portion des revenus qui 
lui peut être attribuée dans l’ordre 
économique de leur difpenfation & 
de la circulation. Dans cet ordre ,îin- 
dufirie étend la jouijfance qui s'obtient 
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par le revenu & prévaut même fur le reve - 
nu , parce que le revenu nef bon que 
pour la jouifance. Mais la jou'ïffance 
ne doit* pas anéantir le revenu ; car t a- 
néantiffement du revenu anêantiroit la 
jouifjance. Or , dès que la joui (Tance eft 
reftreinte à l’ordre économique ,1’in- 
duflrie fondamentale , qui eft celle 
qui fàtisfait aux premiers befoins de 
la multitude , s’établit & s’étend au- 
tour de vous en proportion de la dé- 
penfe d’un Peuple innombrable , ali- 
menté des produits d’une Agriculture 
inépuifable , falarié en raifon des tra- 
vaux multipliés , & en état de foui> 
nir amplement à Tes befoins. Cette 
première claffe fait alors la bafe folide 
d’un autre ordre d’induftrie plus ingé- 
nieufe à multiplier les commodités & 
les agréments de la vie , & fert , par 
la confommation & par l’achat nom- 
breux & favorable des matières pre- 
mières à la crue des revenus des dé- 
penfes de la reprodu&ion , & par 
conféquent à fon propre entretien. La 
moyenne induftrie , qui fournit aux 
befoins rafinés , c’eft-à-dire , aux com- 
modités de la vie , vient enfuite & 
s’étend en raifon du grand nombre 
daifés qui fe trouvent dans un Etat 
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enrichi par une forte & puiflante Agri- 
culture , mere des revenus confiants» 
Celle-là , foudoyée par des Proprié- 
taires qui vivent dans l’abondance , & 
qui ne font point forcés d’épargner 
nir le fond ni fur la forme , commence 
déjà à porter au dehors fa réputation. 
L’induftrie , l’entendement & l’écono- 
mie des Ouvriers , la bonté des étof- 
fes , l’invention , la foiidité & la com- 
modité des meubles donnent envie aux 
Etrangers opulents de fe fournir chez 
une Nation dont les Ouvriers , folide- 
ment établis dans leur pays , joignent 
la probité au génie ; & ce qui fert chez 
vous aux médiocres , devient le luxe 
des riches étrangers. Sur cette fécondé 
couche de l’édifice d’induftrie tracée 
en pyramide , s’élève enfin la main- 
d’œuvre de décoration recherchée 8c 
magnifique, qui doit en couronner le 
• . foîte. L’abondance & la continuité de 
la reprodu&ion entraînent l’accroifle- 
ment folide & confiant des revenus. 

Ceux ci forment de riches Proprié- 
taires , de vrais grands Seigneurs , & 
fur-tout un trois fois grand & puiflant '* 
Souverain , qui s’enrichit à tnefure 
qu’il dépenfe , & qui régné en paix f 
avec fagefie & prefque fans inquié- 
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tude , fous la fauve-garde dune force 
militaire bien difciplinée & bien fon- 
dée; qui régné , dis-je , avec tout fé-i 
clat de l’opulence & de la puiffance? 
fur un grand Peuple^'dautantplus do-- 
cile qu’il eft heureux & entièrement 
occupé , d’autant plus aifé à défendre ? 
que perfonne n’ofe ni ne veut attaquer 
ces hommes paihbles , bienfaifants fit* 
redoutables par leurs précautions fit 
leurs reffources inépuifables pour la 
défenfe. In mulùeudine popuii dignitas 
Regis , & in paucitau Pubis ignominia 

j- , v . ' a ' 

2 II n’y a point de Nation foncière- 
ment militaire par conAitution parti- 
culière ; car toute Nation qui a un pa- 
trimoine à défendre , doit être mili-) 
taire. L’Efpagnol , l’Anglois , le Fran-> 
çais , l’Allemand, le Danois , le Sué- 
dois , l’Hongrois , fitc. font également 
militaires , fit je crois , également 
braves fous la conduite de Chefs habi- 
les ; cependant , toutes les Nations 
peuvent n’être pas également belligé- 
rantes. , félon leur pofition S c félon la 
fagelfe des Princes qui les gouver-r 
nent. En général , une grande Nation 
en. pleine profpérité , doit toujours 
être puiffamiaent fur la défenlive x 
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pour éviter la guerre , en impofantpar 
la force à les voifins ; mais elle ne doit 
pas s’abandonner aux entreprifes de 
conquêtes : car , non - feulement les 
guerres violentes & fréquentes peu- 
vent l’épuifer , mais elles lui font en-t 
core bien plus funeftespar le boulever- 
fement quelles ne manquent prefque 
jamais de produire dans le Gouverne- 
ment , en favorifant tous les expédients 
& tous les déréglements d’une admi- 
niftration dévorante , fous le prétexte 
fpécieux des befoins de l’Etat. Alor£ 
le défordre moral même s’oppofe ft 
puiffamment au rétabliflement de l’or-, 
dre phyfique , que les progrès de la 
dévaftation 'ne * peuvent s’arrêter 
qu’au terme fatal de la ruine totale de 
la Nation. ' i 

Les riches enfin , les grands , Sz: 
fur-tout le Souverain , emploieront 
dignement leur fuperflu à exciter , inf* 
truire & récompenfer le génie , à pro- 
téger les Arts & à les faire fleurir , à 
faciliter le commerce , en facilitant 
tous les débouchés par des travaux 
publics , qui font fubfifter une multi- 
tude d’hommes , & qui portent l’a- 
bondance dans toutes les Provinces. 
La conftru&ion des ponts , des ca- 
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naux , la beauté & la commodité des 
routes , la magnificence des édifices 

J >ublics , les produ&ions de l’efprit , 
es prodiges de l’Art , & fur-tout l’a- 
bondance des moiflbns , des trou- 
peaux , des fruits de la terre , l’aifance 
& la gaieté des habitants exprimeront 
par-tout la grandeur & la gloire du 
Prince , l’excellence du Gouverne- 
ment , la fplendeur de l’Empire & le 
bonheur des Sujets- 

On fe tromperoit fort fi l’on nous 
foupçonnoit d’avoir & d’annoncer à 
cet égard des préjugés gothiques. C’eft 
pour le bien même de l'induftrie que 
nous en prohibons le déplacement & 
la chute. L’induftrie eft un préfent du 
Ciel, &la plus haute & rare induftrie 
eft , à cet égard , le plus brillant de fes 
dons. Les Arts ne peuvent être vrai- 
ment protégés , excités & récompen- 
sés que par la dépenfe , c’eft-à-dire , 
par l’achat de leurs preftiges & de leurs 
miracles ; & cette dépenfe , fuite de 
la richeffe de la Nation , fervira de 
digne ornement aux rangs fupérieurs 
dans l’Etat & néceflàires dans la fo- 
eiété. L’exemple d’une Nation fonda- 
mentalement prédominante , & à bon 
droit , diftinguée à tant de titres entre 
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toutes les autres , donnera aux Etran- 
gers une digne émulation. Vous aurez 
alors de droit le fceptre volontaire de 
l’induftrie , parce que vous emporte- 
rez la balance des biens réels. On ren- 
dra un jufte hommage à vos Savants , 
à vos Gens de Lettres ; on vous de- 
. mandera des Artiftes & des Artifans. > 
Loin de cacher , comme aujourd’hui 9 
leurs prétendus & ruineux fecrets , 
vous ne refuferez rien , vous enver- ' 
rez vos meilleurs Artiftes à vos voi- 
fins ; mais le voifinagede l’opulence^ 
du goût , de la politefle & de la joie 
n’accompagnant pas le génie de ces .*• 
expatriés , ils fe trouveront tout - à - 
coup déchus , & l’on en reviendra à ^ 
rendre hommage à l’induftrie du Pays , V. 
abondant & riche , à cet enfemble 9 
dont on ne fauroit fubdivifer ni imi- 
ter le foyer. Qn follicitera votre main- 
d’œuvre, loin delà faire valeter. Vous 
aurez ainfi tout à la fois , dans la me- 
fure du moins où il eft convenable & ' 

permis de vouloir tout avoir , & vous 
l’aurez fans jaloufie , fans guerre & fans 
nuire à vos voifms. Vos richefles mê- 
mes feront profpérer leur commerce , 
qui lui-même accroîtra votre opulen- 
ce. Vous aurez ,dis-^e , .tout ce qui 
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peutfe réunir dans le complément de* 
richeffes de votre patrimoine. Vous 
aurez tout, dis-je , non paffagérement, 
non furtivement , & par le tribut de 
la folie , mais folidement , à demeure 
& dans l’ordre d’une confiante & fruc- 
tueufe exportation. 

Mais n’oubliez pas que la bafe in-» 
commutable de cette profpérité , qui 
a’a rien que de réel & de facile , c’effc 
la fource des revenus. Le feul moyen 
de groffir cette fource , c’eft de groffir 
la dépenfe. Pour groffir la dépenfe y 
il faut accroître la confommation des 
produits. L’exportation n’a d’objet que 
d’aller chercher la confommation , & 
de participer , pour affiirer conftam- 
ment la valeur vénale des productions % 
anprix courant entre les Nations com- 
merçantes ; c’eft donc l’exportatioA 
des produits , ou la liberté entière dit 
commerce que vous devez folidement 
établir & maintenir conftaniment , & 
celle-là entretiendra toutes les autres. 
La confommation des ouvrages de 
main d’œuvre eft l’intérêt de l’induf- 
trie , comme la confommation des 
produits eft l’intérêt de la production. 
La confommation intérieure des ou- 
vrages d’induftrie fera toujours (nous. 
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Favons prouvé ) en raifon de la con- 
fommation intérieure des produits. 
L’exportation dans cette partie , com- 
me dans la précédente , n’eft autre cho- 
fe que la recherche d’une plus grande 
confommation. Elle doit donc être 
aftreinte aux mêmes réglés. Donc l’ex- 
portation des ouvrages de main-d’œu- 
vre fera toujours en raifon de l’ex- 
portation des produits , & de l’impor- 
tation des denrées & des marchandifes 
des autres ; car les achats des marchan- 
difes des Etrangers provoquent la 
vente des vôtres , & leur aflurent tou- 
jours le prix courant du marché géné- 
ral. De tout ceci s’enfuit , je crois , 
après une difcuflion peut-être trop dé- 
taillée , mais que j’ai cru néceflaire V 
puifqu’il falloit combattre des préjit- 
gés dominants ; de tout ceci s’enfuit \ 
dis-je , que U commerce £ exportation 
des ouvrages d'induftrie doit naturelle- 
ment être fubordonné au libre commerce 
dos denrées du cru. - v * * > 

Cette exportation n’a befoin d’autre 
direâion que de la fidélité , la facilité 
& la liberté générale du commerce. 

* De ces trois conditions , il y en a 
deux qui fe rapportent à la manuten- 
tion du Gouvernement ; favoir , 
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l° la fidélité. Je n’entends point pa# 
ce reffort la police qui veille à la fidé- 
lité & la fureté de la fabrication. Cet- 
te portion de la fatale follicitude du 
réglement, ne fait f comme toutes les 
autres , qu’introduire la gêne , le mo- 
nopole , les exaâions & la deftru&ion 
de la chofe. On furcharge ainfi l’induf- 
trie de frais d’infpeéfion , emplois 
donnés enfuite à l’ineptie favorifée , à 
l’ignorance , à la préemption , & -, qui 
pis eft , fouvent à l’avidité de frais de 
maîtrife , de prohibitions , de difficul- 
tés mal - intentionnée» , toutes inven- 
tions deftruâives de la liberté & de 
l’économie , qui font l’effence de l’in- 
duftrie. Nous avons vu l’Ordonnance 
rompre dans la campagne les métiers 
des pauvres gens qui n’étoient pas en 
état d’en ravoir d’autres , parce que 
les toiles dévoient être de telle largeur 
& de tel aunage , comme fi l’aunage 
en long & en large ne décidôit pas 
également & vifiblement pour l’Ache- 
tetir & pour le Vendeur , & comme 
fi le difcrédit de ces toiles anciennes 
ne devoit pas faire de lui-même cette 
réforme , luppofé qu’elle fut néceflai- 
re. Mais le cabinet , maudit cabinet, 
toujours attentif à vivre fur le labeur 
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des pauvres , & , qui plus eft , à les 
régenter tyranniquement , prétend 
mieux favoir que nous ce qui nous 
fait vivre ; il le fait fi peu , qu’il efi: 
obligé de changer à chaque faifon fes 
ordonnances & fes Infpe&eurs , de 
changer chaque année l’ordre de leurs 
revues. Ce n’eft donc point de cette 
forte d’invafions fur le territoire de 
l’Induftrie que je veux parler , quand 
j’attribue au Gouvernement le foin de 
la fidélité de la fabrication. Celle-ci 
ne peut être établie que par les mœurs , 
par l’aifance , & par la bonne réputa- 
tion des Artifans. On fraude quand on 
ne peut faire mieux. Le fraudeur fait 
bien qu’il marche toujours dans la 
crainte d’être furpris , & qu’avec tout 
le bonheur pofiible il ne fournira guè- 
re que pour une faifon ; car ceux qui 
auront été pris à fa mal - façon n’y re- 
viendront plus ; mais a&uellement , 
forcé par la mifere , il ne peut faire 
autrement. Les mœurs donc & la fidé- 
lité dépendent de l’aifance. Quant à 
celle-ci , nous avons aflez déduit à 
quoi elle tenoit , & tout cela eft dans 
la main du Gouvernement , & U Gou » 
ytrncment ri a prefque rien à faire autre 
çhofe que de fe difptnfer d'agir. Plus il 
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y a d’adminiftration de détail , plus il y 
a d’occalions favorables à la malver- 
farion tyrannique. La fûreté du com- • 
merce eft encore un garant de la fidé- 
lité de la main-d’œuvre ; & quant à ce 
point , c’eft l’affaire du Gouverne- 
ment , tâche néanmoins fort aifée , 
d’afliirer le régné de l’équité. 

2° La facilité fe rapporte encore a 
ces foins , & il y pourvoit par l’infiitu- 
tion de la dépenfe des travaux , des 
chemins , des canaux , des rivières & 
des ports pour la facilité des tranfports 
& des débouchés des denrées & des 
marchandées : tous travaux réellement 
produ&ifs. 

La troifieme , favoir , la liberté , 
doit être abandonnée à -la fagacité deS 
Ouvriers , des Entrepreneurs & des 
Commerçants dont l’intérêt particulier 
agit toujours , par la liberté générale 
de la concurrence , à l’avantage du 
Public. Cette liberté générale de la 
concurrence , dans tous les genres 
d’exploitation , réglé naturellement 
l’a&ivité des refforts de la machine, 
dont la multitude , les combinaifons 
& le détail des caufes déterminantes 
furpaffent infiniment l’intelligence & * 
l'habileté de toute direction d’autorité. 
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Celle - ci ne peut y introduire que 
des erreurs , du défordre , de la dé- 
gradation , de la féduâion & de la per- 
verfion. 

- Il eft inutile de s’étendre davantage 
iur un fu jet que nous avons déjà am- 
plement difcuté , fur lequel il nous fau- 
dra encore revenir , & qui doit aller 
de lui-même , conformément à l’ordre 
économique des grandes Nations , qui 
favent tirer le plus grand revenu pof- 
fible de leur territoire , & des petites 
Nations , qui , faute de territoire , y 
Suppléent , autant qu’il fe peut , par 
les gains que leur procure la fabrica- 
tion des marchandifes de main-d’œu- 
vre & le commerce de revendeurs» 
Ces derniers fubfiftent de ces reflour- 
ces précaires par leurs gains , & les 
premiers en jouiffent par leurs dépe'n- 
fes proportionnées à leurs revenus. 
Il arrive ainfi que , par le commerce 
réciproque de ces revenus & de ces 
gains , comme on le remarquera cb- 
après , ces revenus & ces gains fe per- 
pétuent les uns & les autres , & an 
profit des uns & des autres. 

‘ Il eft temps de paffer à l’analyfe de 
cette vérité , & de faire l’applicatioti 
de nos principes à ce mobile univerfel * 
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tant pratiqué , tant recherché , & fi 
peu connu , appellé Commerce . On y 
verra que dans cette union annoncée-, 
des revenus & des gains , pour le 
produire réciproquement & fe perpé- 
tuer , tout y marche , comme ailleurs 9 
par les dépenfes , & que les grandes 
réglés de l’ordre naturel qui em brade 
tout , font confiantes & uniformes 
comme la nature dont elles viennent, 
& dans le fein de laquelle elles doi- 
vent rentrer confécutivement. 


CHAPITRE XI. 

* * ' * • - > 

Rapports des dépenfes avec le 
Commerce. 


A vertu n’eft ici autre chofe que 


Source 

J" é r f t' r JL la vérité ; le vice n’eft autre cho- 
it com- le que l’erreur. 

" etce * L’erreur provient de trois caufes : 
I* L’inapplication de l’efprit humain ; 
2° L’orgueil , de l’illtifion : La eu-» 

pidité extraite du défordre des fens , 
combinée avec les deux principes 
vicieux précédents. L’inapplication de 
l’efprit humain fe refufe à la cormoif- 
fance des biens que Vhomme a fous 
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fa main , & par conféquent à la pure 
jouiffance & à la jufte fenfibilité , ce 
qui ravit l'homme à fon propre bon- 
heur , & à la reconnoifi’ance envers 
celui dont il le tient. L’orgeuil de fa 
nature le porte toujours an plus ultra , • 
fentiment dérivé d abord de l’excel- 
lence de fa destination , & d’autant 
plus dévoyé de fa vraie route , que 
fon inapplication l’empêche derecon- 
noître fon indigence & fa dépendance , 

& de fentir l’avantage de tout ce qui 
lui eft donné. La cupidité enfin eft 
l’a&e provenant de ces deux princi- 
pes , l’a&e ennemi de toute juûice & 
de toute vérité , lade du cœur , appli- 
cable à toutes nos vues , à toutes nos 
avions , & par conféquent le complé- 
ment de l’erreur. 

Quiconque donc veut attaquer l’er- MuM- 
reur, doit la combattre dans ces trois 
principes , fixer l’inapplication de l’ef- & d* 
prit humain , & l’arrêter à la confidé- 
ration de nos vrais avantages qui lontd eoniî- 
fous notre main ; abattre fon orgueil , ‘}" er [e 
en lui montrant l’illufion & la mifere Com- 
, de tous les preftiges qu’il enfanta , le merce * 
gauche & le faux de toutes fes mefu- 
res. Diriger enfin fa cupidité vers le 
bien public & univerfel dans qui lçut 
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peut fe rencontrer le bien particulier 
& individuel. C’efl la méthode que je 
me fuis propoféde fuivre, parce qu’elle 
m’eft prefcrire par les loix mêmes de 
la nature ; par les décrets irrévocables' 
de la Providence divine , qui a tour 
prévu & tout ordonné pour les befoins 
des hommes ; je ne me fuis point frayé 
un chemin , je n’ai point formé de 
fyftême de gouvernement économi- 
que ; je fuis entré dans les voies de 
la Sageffe fuprême , clairement indi*? 

S uées à tous les hommes ; & j’ofe 1 
ire , avec bonne intention , que je les 
ai fuivies le plus fcrupuleufement qu’il 
m’a été poflible , dans tout le cours de 
cet Ouvrage , dont l’objet embraffe 
toute la carrière phylique & morale 
de l’homme ici - bas : & ce font ces 1 
voies lumineufes & infaillibles que 
je dois fuivre jufqu’au bout , avec d’au-^ 
tant plus de zele & de confiance , que 
j’en trouverai les diverfes parties plus' 
embarraflées de décombres , enfants 
des préjugés de l’intérêt mal entendu , 
& de l’impofture des hommes injuftes. 

* Entre ces diverfes parties certes 
il n’en eft aucune où le travail de ra- 
mener tout au limple & au vrai i pre- 
mière manoeuvre contre l’inapplica- 1 
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tion de l’efprit , (bit plus effrayant à 
l’intelligence d’un homme médiocre 
par le génie , & uniquement foutenu 
par l’amour du vrai & de fes fembla* 
blés , que dans celle que j’entreprends 
en ce moment. Nos derniers âges ont 
tout raifonné , calculé , rêvé , guer- 
royé , traité , difcuté , imprimé ; com- 
merce , tarifs , éléments , avantages & 
défavantages , &c. Au milieu de ce 
déluge d’opinions fpécieufes , la plu- 
part alambiquées , puériles , & fondées 
îur l’écho des Commerçants , bornés 
ou intéreffés , des adeptes frivoles & 
inappliqués , il a paru des lueurs * des 
lumières mêmes qui annonçoient la 
droiture du cœur & la jufteffe de l’ef- 
prit ; mais la bafe fautive des préjugés 
du temps , forçant la nature inquiétée 9 
y ramene à ces faux fyftêmes les prin- 
cipales vérités , & fait gauchir , mal- 
gré eux-mêmes , les efprits les plus 
droits , & marqués peut-être à l’em- 
preinte des régénérateurs. Le plus 
beau génie de notre fiecle , qui a jetté 
tant de pots à feu fur la carrière du 
Droit public , lumière qu’il n’ofa peut- 
être ranger en un ordre plus clair & 
plus fuivi , n’a pas même tenté la re- 
cherche & la déliai tion du vrai dans 
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cette partie. Il a donné , comme les 
autres , le mot Commerce , en balot ; 
& s’il a conçu quelque chofe au-def- 
fous de lui-même , c’eft fans doute en 
cette queftion fi importante par fort 
eftence , par fes refforts , par fon in- 
fluence & par la fatalité défaftreufe de 
fes épidémiques erreurs. Comment 
donc oferai-je entreprendre une ma- 
tière où tant de grands Hommes ont 
échoué } C’eft en devenant comme 
un de ces petits , ainfi que le preferit 
l’Evangile , c’eft en m’aflùjettiflant à 
l’ordre général & immuable , auquel 
tous les hommes doivent fe conformer 
pour leur fûreté & pour leur bonheur. 

>Tout l’objet du travail de l’homme 
eft fa fubfiflance & fa commodité. Il ne 
peut les obtenir que par fon travail. 
Mais comme fes befoins font multi- 
pliés , & que fon travail doit fe réunir 
au travail de fes femblables , ils doi- 
vent tous coopérer enfemble à l’œu- 
vre général qui leur procure les biens 
nécelfaires pour fatisfaire à leurs be- 
soins. 

Cette union eft donc fcellée des 
mains de la nature , & les fruits en 
font perçus par le moyen de l’échan- 
ge. C’eft cet échange qu’on appelle 
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Comméra ;d’oùil fuit que le commerce 
eft l’objet & le lien de la fociété ; qu’il 
eft aufli ancien que la Société ; que plus 
il fe rapproche & fe vivifie , plus il 
réunit & condenfe la fociété ; plus au 
contraire il fe relâche &.fe raréfie, 
plus la fociété fe diffout , s’affoiblit & 
fe perd. 

Ces principes limples , connus & 
fondamentaux une fois pofés , il eft 
queftion de considérer en lui-même le 
Commerce, cet être qu’on a voulu re- 
garder comme ifolé d’un tout dont il 
ne fauroit être que partie ; qu’on a 
cru pouvoir attirer dans les Etats par 
une infertion extérieure , tandis qu’il 
ne^eut naître que du fein même de la 
fociété , erreur femblable à la fraude 
de ces Charlatans , qui prétendoient 
rajeunir un corps ufé , en inje&ant 
dans fes veines le fang d’un jeune 
homme i Pour parvenir à fortir de cette 
carrière de prefliges, & de cet empire 
dénué , il faut regarder à nos pieds , 

& lever un plan fimple & détaillé de 
notre marche terre à terre. 

Tout eft commerce , comme je l’ai, t es di- 
dit , tout va par le commerce ; & pour 
ne pas fe tromper fur la nature de fes de Com- 
diftérents reftorts , St pour ne pas con-- mCTCe * 
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fondre le commerce même avec lt 
gain du fervice mercenaire du Comr 
merce , il faut analyfer & difcuter les 
différentes parties. 

Il faut diftinguer d abord le Corn-* 
merce de propriété ou de première 
main , & l’exercice du Commerce 
mercenaire ou de revendeurs* Le 
premier eft tout au profit du revenu 
& fans frais pour l’acheteur , lorfque 
ce commerce fe borne à la vente de 
la première main , en faveur de celui 
qui acheté pour confommer fur le lieu B 
Le fécond eft lin fervice public r 
difpendieux , plus ou moins onéreux y 
félon qu’il exige plus ou moins de frais 
dé tranfport , & que les ventes & les 
achats fe multiplient. Confidérons fé- 
parément chacun de ces objets ft di-, 
vers ; confidérons-les , dis-je , rela-= 
rivement aux immuables principes de 
l’ordre économique & de la profpéri-. 
té , qui ne peut dériver que de là. 
r La bafe de ces principes eft que touti 
marche dans la fociété , par les ri-, 
cheffes renaiffantes ; que plus on a de: 
revenu , plus on dépenfe , & que plus 
on dépenfe , félon l’ordre prêtent par 
la nature , plus on fe procure de reve- v 
nu parla reproduction. Cette vérité. 

fondamentale 
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fondamentale a été aflez développée 
& démontrée dans tout le cours de 
cet Ouvrage , pour n’y plus revenir. 
Mais il faut fe la rappeller fans cefle , 
comme le flambeau qui peut l'eul éclair 
rer le dédale que les opinions humaines 
ont bâti dans 1 avenue du temple facré 
dè la vérité. Si-tôt donc qu’il efldit que 
le Commerce mercenaire , ou de re- 
vendeurs , eft un fervice public nécef- 
\ faire , mais difpendieux, il efl; certain 
que fa dépenfe efl prife fur le revenu , 
ou fur les avances qui font naître le 
revenu ; mais c’eft encore aux dépens 
de ces avances : car toute dépenle efl 

* prife fur cela cette dépenfe diminue 
donc d’autant le revenu. Il s’enfuit de 
cette induûion limple , qu’entre ces 

* deux commerces que nous venons de 
' diflinguer ; l’avoir , Le Commerce de 

propriété ou de première main , & Le com- 
merce mercenaire ou de revendeurs , cer- 
tainement c’eft le premier qui doit 
être préféré , comme n’entraînant 
après foi aucune forte de détrattion 
fur le revenu , pour le paiement d’au- 
cun fervice intermédiaire. 

Arrêtons-nous à cette première vé- 
rité, à laquelle il faudra ramener tou- 
tes nos fpéculations fur les autres bran- 
'• ’ Tome III • F. 
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ches du commerce , branches d’aufant 
plus utiles qu’elles feront plus fimples , 

& qu elles paieront par le moins de 
mains , toutes d’autant moins profita- 
bles qu’elles emploient plus de re- 
vendeurs , & entraînent , en confé- 
quence , plus de complication de dé- 
pends. 

Après cette énonciation fimple de 
la nature & des avantages du premier 
de ces deux commerces , qui doit être 
l’étoile polaire de tous les Navigateurs 
d’Etat en ce genre , on nous deman- 
dcroit peut - être d’expofer ici les ' 
moyens de mettre en vigueur ce com- * 
merce, Ils fe présentent d’eux-mêmes 
dans la profpérité du Peuple & des 
Sujets. Mais ceci entrera dans nos dé- . 
durions fur la nature & les effets du 
commerce mercenaire. 

Nous avons dit que le fécond com-v 
merce eft un fervice public difpen- 
dieux , plus ou moins onéreux , félon, 
qu’il exige plus ou moins de frais de 
tranfport , & • que les ventes & les 
achats fe multiplient. Par exemple, un ' 
tonneau de vin apporté de loin , & 
commercé fticcefîivement par dix mar- 
chands , comprend dans fon prix , fur 
le lieu de la confcmmation , tous les 
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frais du tranfport & la rétribution de 
tous les Marchands qui l’ont commer- 
cé , abflradion faite , d’ailleurs , de 
la perte ou du gain fortuit qui peu- 
vent arriver par la diminution ou 1 aug-v 
-mentation du prix foncier de la mar- 
chandife même. C’eft ce commerce 
mercenaire , ou de revendeurs , dont 
nous devons confidérer toutes les 
nuances dans ce Chapitre, où il s’agit 
des rapports des dépenfes avec le 
Commerce , & j’efpere que le réfultat 
de nos indu&ions démontrera claire- 
ment quelle eft l’erreur des Nations 
agricoles , qui empruntent les préju- 
gés des Comptoirs ou petites Nations 
de fimples Marchands , & qui envi- 
sagent ce commerce difpendieux & fi 
envié , comme une Source de richeffes 
pour les grands Empires , parce qu’il 
eft la Source des gains que font les 
Marchands aux dépens des Nations 
qui les paient ; & que l’on confond 
les différentes conllitutions des Etats, 
celle de ces petits Etats maritimes , 
qui ne font que des Comptoirs de re- 
vendeurs , avec les Empires ou Royau- 
mes agricoles , qui font les Etats des 
Peuples vendeurs. 

, Pour ne point perdre le fil qui doit 

Fi 
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fes efpe- nous conduire dans notre marche * il 
Com- faut encore fubdivifer ce commerce 
merces mercenaire de revendeurs en trois 
vendeurs claffes : favoir , i° Le Commerce 
rural : i° Le Commerce en gros : 
3° Le Commerce en détail. - „ 

Le Commerce rural peut être compa- 
ré aux racines de l’arbre ; le Commer- 
ce en gros , au tronc ; & le Commer- 
ce de détail , aux branches. Dans le 
premier , les petites parties vont en fe 
réunifiant & fe grofiiflant de plus en 
plus par leurs réunions fucceflives. 
Delà fe forme le tronc , ou le Com- 
merce en gros , c’eft-à-dire , le commer- 
ce qui réunit les marchandifes en 
grofies parties , 5e le commerce ex- 
térieur 5e réciproque , qui les expor- 
te , St qui importe d’un Royaume à 
l’autre , 5e qui enfuite les diftribue 
dans les Nations par les ventes ôe les 
achats fucceflîfs en divifions 5e fous- 
clivifions , Se dont les dernieres dif- 
tributions , entre les acheteurs qui les 
metcecic confomment , compofent le Commerce 
Reven - de detail . Ainfi il eft manifefte que 
rocrce - tous ces différents étages font autant 
« ? ire & d’échelons d’augmentatioq de dépen- 
ÎS’ fes , qui ne font profitable^qu’à ceux 
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qui exercent ce commerce à la char- 
ge de ceux qui fupportent ces dépen- 
des , c’eft-à-dire , au détriment des 
vendeurs de première main , ou des 
acheteurs-confommateure, ou commu- 
nément des uns &.des autres. 

Dans le commerce de marchandé /•“**** 
les de main-d œuvre , par exemple , merccd* 
les dépenfes du commerce mercenaire “ ar * 
lont a la charge du conlommateur , f es de 
parce que le prix de la vente de la pre- 
miere main , eft toujours proportion- re ^m- 
né à celui de la fabrication de ces mar- 6 * 
chandifes , lequel eft limité par la tc J. 1 \ 
concurrence même des Artifans des . • 
autres Pays où cette fabrication peut 
aftùrer la fubfiftance de ces Artifans, 

Ce n’eft pas à dire que les frais qui 
portent fur le confommateur , & qui 
forcent celui-ci- à confommer moins , 
fon épargne dans fa confommation ne 
retombe toujours fur le vendeur de la- 
première main , en ce qu’on lui acheté 
moins de matière première. Mais on 
peut dire , dans la fpéculation préfente 
& particulière , qu’au-delà de la rétri- r 
bution déterminée des Artifans, toure 
dépenfe du commerce de marchandée 
.de main-d’œuvre doit être fupportée 
par l’aclieteur confommateur , autre- 
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ment le falaire des Ouvriers, toujours 
limité par la concurrence , deviendroit . < 

infuffifant, & ilsrenonceroient à leurs 
travaux ; car tout métier doit nourrir 
fon maître. Dès-lors le prix convena- 
ble du falaire fe rétabliroit nécessaire- 
ment & indépendamment de toutes 
dépenfes du commerce de ces mar- 
chandifes ; ainfi la rétribution du Mar- 
chand revendeur eft toujours payée 
infailliblement & forcément fur l’ache- 
teur confommateur. 

les fiais II n’en eft pas de même du Com- 
inerct™' merce intérieur des denrées du cru , 
unai fe quinaiflent en différents lieux, plus ou 
dépens 11 ' moins éloignés de ceux où elles fe 
du reve- confommeut. Car le prix de celles qui 
font les plus voifines , comprend moins 
de frais de tranfport que le prix de cel- 
les qui font plus éloignées. Ainfi , la 
défalcation de ces frais, fur le prix que 
le Marchand retire de fes denrées , 

. réglé le prix de la vente de la premiè- 

re main des denrées éloignées , ait 
préjudice du revenu des biens-fonds. 

Com- Ainfi , plus les Provinces , où font 
vendVÙ C 6 tl, é s les biens , font habitées ou peu- 
ou de plées de riches habitants , en état de . - 
mlü>! trc confommer furies lieux , & pour ainfi 
dire, de U main à la main , moins Ici, 

V* • • v . 
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frais du commerce y fuppriment de 
revenu. On lent cefa fans en avoir O 
approfondi les caufes , & l'on voit fe 
plaindre communément de ce que les n’cft ai 
riches Propriétaires s’en éloignent & 
fe retirent à la Capitale &à la Cour, aupe 11 - 
De prétendus politiques oppofertt à 
cela que la puifiance des Grands ,reü- ng«, i« 
dants dans leurs Terres , pourroit être 
à charge aux habitants des Provinces , tendre, 

&. de plus , donner un jufte ombrage 
au Gouvernement. Certains Minif- Avan * 
très , qui vouloient avilir la Nation cages^ie 
jnfqn’à s’en faire adorer eux mêmes, aU C e .. 

& non le Souverain, & peut-être afiu- des ^ 
jettir les campagnes à la fous-adminif- |[opùc- 
tration arbitraire , alîéguérefif cette 
politique, à l’appui de leurs précau- f"Jî 
tions , pour forcer les Notables à venir Terres. 

’ languir dans leur anti-chambre: ils fe 1 
vantèrent d'avoir délivré les Provin- 
ces d’une multitude de petits Tyrans ; . V 

& la plate citadinerie , toujours cer- 
taine de parler un langage qui n’dt 
point entendu de la nature , & qu’elle 
ne fe donne point la peine de contre- 
dire , a répété par écho , en vers & en 
profe , l’éloge des prudentes mefures 
de ces Alcides de cabinet. Mais, i° il 
, ji y a rien de fi faux que cette prétea- 
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due tyrannie que Ton impute aux 
grands Propriétaires ; & je défie que 
l’on montre, dans nos vraies annale*, 
rien qui y reflemble. Si on m’allègue 
les temps & âges barbares & de fervi- 
tude , je pourrois dire que ce n’eftnon- 
phis là notre Monarchie que ne l’eft 
le fiecle de Dumnorix ; & encore , 
fi l’on veut y regarder de près , on 
verra qu’on a commencé aux guerres 
des enfants de Clovis pour les partages, 
& en fuivant les fécondés tumultueu- 
fies delà Nation dans les temps que les 
Maires vouloient établir leur domina- 
tion fur les ruines de celle de leurs Maî- 
tres , & dans les temps des célébrés 
débats desenfants de Charlemagne, de 
la démence des derniers Rois de la 
fécondé Race , des ufurpations des. 
Gouverneurs des Provinces , & de la 
foibleffe des premiers Rois de la troi- 
fieme race ; on verra , dis-je , que là • 
barbarie de la Nation , & les défor - 
dres qui en résultèrent de toutes parts , 
ne provenoient que des tempêtes de 
k Cour , & de l’anarchie du Gouver- 
nement. Les malheurs de ces temps 
n’étoient point encore réparés, à beau- 
coup près , dans le 14 e fiecle , pendant 
lequel nous trouvons néanmoins les 
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Véftiges d’une multitude immenfe d’ha- 
bitants , que nous avons cités au Cha- 
- pitre de la Population, Ces petits Ty- 
rans étoient donc Populateurs. La Jac- 
querie , les Maillotins , la Ligue , 
(ont -ce les malheureux Sujets dir 
Royaume ? Eft-ce la Cour , enfin, qui 
les a engendrés , ou les petits Tyrans 
de campagne ? Le Grand Prince , ref- 
taurateur de la France , lui qui , plus 

Î jue tout autre , avoit fouffert de l’in— 
olence de quelques Grands , gâtés à 
la Cour par les partialités & les ma- 
chinations , enfantées fous le régné 
précédent , les renvoya néanmoins- 
chacun chez eux, fi-tôt qu’il fut le Maî- 
tre , & ne craignit pas que leur puif- 
fance châtelaine l’empêchât de policer 
(es Etats , en fe fixant lui- même aux 
titres décififs de la fouveraine autorité 
& des droits de la Nation , & à la 
confervation de fa puiflance par la 
jeonfervation des richefTes du Royau* 
^ me. C’eft la marche impérieufe de la 
.vraie Monarchie ; c’étoit effedive- 
ment celle du Monarque même en- 
vers les Grands, 11$ vous tracafleront v 
me pilleront , & vous chafferont , di- 
fbit-il à fes Miniftres , fi vous les rap- 
peliez, En ellet ? qpe les Roisfe défar 
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bufent comme les autres , qu'ils ne s’y 
t!*>mpent pas , perfonne ne fçrt pour 
rien. On les fervira pour l’honneur & 
pour la gloire , s’ils demandent des 
îervices de gloire & d’honneur ; ow 
les fervira pour les tromper , s'ils de- 
mandent de la flatterie ; on les fervira - 
pour le crédit & le pouvoir , s’ils veu- 
lent des favoris - 9 on les fervira pour 
des gages & des profits , .s’ils deman- 
dent des fervices mercenaires ; & à 
cet égard , fi la dignité de leur rang: 
exige qu’ils foient entourés de gngiftes 
de cet ordre , la pauvre Noblefle vaut 
autant que la riche , & c’eft-là ce qui 
doit vhfre des bienfaits viagers & do- 
mefiiques du Souverain. Les Grands 
doivent rempli? , auprès dw Prince-, 
les emplois qui font de leur rang , avec 
défintérefiemenf ; & ils doivent lu* 
faire leur cour dans les occasions , & 
le fervir d’ailleurs en fomentant âr 
entretenant leur patrimoine. Mais , 
2° quand j’accorderois ce que je nie 
formellement, lorsqu’on voudra bien» 
diflinguer , dans l’état de cette ques- 
tion, , les Grands qui étoient Souve- 
vains etrx-mêmes dans les temps de la 
Monarchie Ariftocratique , d’avec les 
grands Propriétaires des temps de 
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ptire Monarchie ; quand j’accorderoù, 
dis-je . ce que je nie formellement , 
dans l’état de Monarchie, je le répété, 
le féjour de ces grands Propriétaires 
dans leurs Terres n’a jamais été nuili- 
b!e au repos public ; devroit - on au* 
jourd'hui , au milieu des effets trop 
hâtés peut - être de la civilifation 
citadine , de la police univerfèl le, des 
poftes établis , des troupes réglées ré- 
pandues fur tout le territoire; devroit- 
©n , dis-je , avoir les mêmes ombra- 
ges qu alors ? Certes , s’il y a un Pays 
©ii les privilèges abufifs des Grand» 
aient été abolis , c’efl en Angleterre 9 
cil les forces Militaires en impofent 
pioins que les Loix. C’efl néanmoins 
Je canton de l'Europe où la Nobleffe 
paffele plus de temps, & très-paifible- 
ment à la campagne. Qu’on me par- 
donne cette digrefîion où j’ai été en- 
gainé malgré moi , par la liailon 
(quelle a avec mon fujet. Rien n’efl 
plus dangereux auprès des Rois que 
Jes jaloulies d’Etat. On n’ofe , on ne 
-doit pas même ofer y répondre. Mal- 
heur à ces fubakernes de régie fîfcale , 
illégale & abfbrde , qui changeroient 
en lions les Bergers naturels des hu- 
jmains ; & notre marche économique 
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ü’a pas befoin de rencontrer fous (es 
pas les axiomes d’une fàuffe-, finiflrer 
& infidieufe police. 

* 11 eft donc utile , il efl important 
il ell néceffaire , par les railons écono- 4 
iniques que nous avons dires ci-deflus,, 
& qui feraient fort prenantes , fur- 
tout dans un Royaumeruiné , que les 
Riches , que les grands Propriétaires 
réfidenfcà portée de leurs revenus que 
leur confommation faitrenaître. Mais 
l’effet des richeflès, dans un Royaux 
me en pleine profpérité , doit être làt 
jouifiance& la liberté. D’ailleurs la li- 
berté du débit, & la facilité des débou-*- 
chés que les Etats doivent fe procurer , 
peuvent diminuer fenfiblement lesfrai» 
du Commerce rural , & rendre ces ab* 
fences beaucoup moins préjudiciables- 
atpc revenus des biens-fond^. 
txsft*h A mefure néanmoins que le Com^ 
mcfcT" merce naral s’étend & s’éloigne , fes 
Rcv«n df ^ ra ’ s te trouvent également- répartis, 
dçwlè- fur le Vendeur de la première main 
fur. l’Acheteur confommateurv. 
Propiié- L’augmentation du prix, cauféepar les 
for k & de tranfport , doit toujours être- 
Ache-’ prife fur la chofe. Sans l’éloignement y 
«onforn- ^ e ' P rem i e T pourrait la vendre plus.- 
autrui s. cher, & lefecond l’acheter à plus ba* 
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’ prix ; ce qui en augmentèrent le débit y. 

& par conséquent la demande & lat 
vente de la première main. Ainii 
^exemption des frais fe trouverait en 
eompenfatiorr en faveur du vendeur 
de la première main & de l’acheteur- 
consommateur ; & par la raifon oppo- 
fée , la l'ureharge , caillée par les frais y 
doit être ait préjudice de l’un & de. 
fautre. • • r ' ■* * 

•N’oublions pas néanmoins que ces 
deux préjudices fe réunifient ea ur* la^ con— 
Seul , qui eft le préjudice univerfeld’un fomn *a- 
Etat agricole ; car le consommateur dan< ie»s 
qui eft démontré fi néceflaire dans nos 
principes , ne ï’eft que comme fo- sn ' S * 
ment indiSpenSable det produ&euri 
Tous ces rapports bien entendus r 
* loin de Se nuire les uns aux autres r 
{& Servent réciproquement pourvu, 
qu’ils Soient à leur rang; On n’enten- ’ 
droit nullement dans nos^ idées & dans 
nos induâions , fi lvon nous Soupçon- 
noit de proScrire les frais de transport r , 

& par conséquent du commerce ; mais 
voici leur place. Il faut d’abord ap- 
puyer & afliirer , autant qu’il eft poffu- 
b le , le commerce de la. première 
main , & cela fe peut en appuyant h 
autoiiant.le luxe de fubfiftance dans. 
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Jfes lieux mêmes de la produdion ; earf 
fi j’ai befoin d’un veau pour ma con* 
Sommation , je puis le recevoir direct 
tement de mon Fermier , à compte du 
prix de fora bail*, fur le pied que ce 
veau vaudroit au marché , & j’y trou* 
veraijLin profit confidérable fur le prix 
que me coùteroit la viande qui auroit 
pafle par les mains cfes Marchands St 
du Boucher, Les dépouilles qui ne 
fervent point à ma confommation r 
trouveront encore un débouché pour 
la fourniture des Fabricants qui em- 
ploient ces dépouilles. Mais alors fi 
fjà befoin moi-même d’une reliure en 
veau., jerne puis la tirer de mon Ferv 
mier que par Fentremile du Mar- 
chand , du Boucher , du Tanneur, & 
de je ne fais combien d’Àrtifans qui 
préparent ce mince reliquat ; auffi 
faut - il que tous ces gens - là vivenfy 
par notrecorrefpondance,fur la valeur 
primitive de nos produirons. Le luxe 
de fubfiftance une fois en vogue dans 
«ne Nation , déterminera naturelle* 
«tent les Propriétaires à i'e plaire fur 
leurs domaines ; car , firtôt que je met- 
trai mon piaifir & ma petite gloire à 
£a qualité naturellement fatistàifante 
SËàunfdutcioa ' y que me plairai à 
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traiter avec joie & abondance mes» 
tmis , mes voifins , mes domeltiques r 
&c. j’emploierai beaucoup d’ouvriers- 
à des travaux profitables qui amélio-* 
reront mon patrimoine ; j’animerar 
par ma préfence & mon exemple , les 
travaux de mes Fermiers & des Habi- 
tants du canton \ je m’appercevrai 
promptement qti’il m’eft beaucoup 
plus facile détenir un grand état à ma 
campagne qu’à la Ville : i° Parce que 
j’y reçois prefque'tout de la première 
main , au lieu qu’il faut fur-acheter 
toutes les denrées à la ville. z p Par- 
ce que toutes les dépenfes de décora- 
tion , qui ne fatisfont guère au fond 
que celui qui veut s’attirer les regards 
des paffancs ; que l’argent employé eu 
tabatières , vernis, dentelles , belle* 
^étoffes , &c. ; que toute la dépenfe 
de vaine décoration , en un mot , eifc 
autant d’épargné dans les lieux où cha- 
cun fe connoit & vit à la fois fimple- 
ment & grandement j & la défalca- 
tion de ces dépenfes ruineufes re- 
tient au profit du luxe de fubfidance r 
êe l’accroiffement des revenus & de 
la vraie jouiffance de la vie. J° Lst 
liberté la joie & la falubrité de lia 
vie champêtre yenant à l’appui de 
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ces raifons principales , il ne fera atrA 
cunement befoin de - forcer les Pro- 
priétaires à réfider une partie de l’an- 
née fur leurs fonds.* Le commerce de 
première main étant ainlî favorifé &: 
porté à toute fou étendue pofîible v 
par un moyen fim pie , doux & natu- 
> rel , fon effet fera un fuperflu de pro.- 
dudions à qui le commerce de Re- 
vendeurs devient néceffaire. 
tecom- Ce commerce deviendra donc d’au- 
Rcven-* tant plus fort y plus affuré & pliis 
«* cur profpere , qu’on cherchera plus à le 
. à pro _ borner. Je m explique , le commerce 
jwrtion de Revendeurs n’a debafe que la pro- 
Shianuc dudion. Plus il- y aura de produdions^ 
k* fiais, plus il y aura d’objets de commerce* 
Mais pour accroître les= produdions y 
H faut accroître les consommations y 
& pour accroître les confommations y 
il faut diminuer les frais de commerce 
qHi les enchériffent , & qui par confé- 
qtient en* diminuent d’futant la* con- 
sommation.* Ainfi le vrai moyen d’ao- 
croître le commerce de revendeurs r 
c’eft d’en retrancher les frais le plus 
qu’il eft poffible; Ceci fe fait par des* 
moyens doux & fimples , & résultants 
du premier ordre établi ci-deffus. Des 
campagnes fertiles „& fécondées par 


‘AVEC LE COMM. CH. XL iff ' 
l'habitation & le reverfement conti- 
nuel & immédiat des revenus de Pro- 
priétaires riches & aifés , donnent 
chaque année des moiffons plus abon- 
dantes. Le voifinage de l’abondance 
efi: néceflairement la population. Cette 
population occupée & entretenue par 
divers fervices , par divers travaux:, 
par divers genres d’indtiftrie à l’ufage 
des aifés , donnent leurs œuvres en 
échange des fubfiftances , & le com- 
merce des Revendeurs eft le truche- 
ment de ces échanges. Mais il n’y a 
que peu de marge encore , car les in- 
-duftrieux fe ralîemblent autour des 
Propriétaires ; ils peuvent recevoir de- 
là première main la plupart des cho- 
ses néce flaires à leur iûbfiftance. Si les 
Revendeurs veulent être reçus à leur 
épargner cette peine , elle eft alors de 
peu de frais , & par eonféquent , les 
dépenfes du commerce font encore 
fort petites. Mais il fuffit que cette 
épargne foit un profit pour la confom- 
mation & pour la production , pour » 
qu’il devienne un avantage pour le 
commerce •: & voici comment. Les 
profits de la production tournent en 
iurcroît de productions , &• ce nou- 
veau furcroît doit chercher plus loim 
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la consommation. Cette diftance doit 
être payée au commerce , & le voilà 
qui s’agrandit. Car ce Surcroît , Sim- 
plement proportionnel à la maffe de 
produ&ion, devient un plus grand Sur- 
croît à raiSon de ce que la maffe aug- 
mente. Pour lui affurer & lui accroître 
en Ses mains cet avantage , il Saut en- 
core continuer la même manœuvre 
contre lui en apparence , & tendre , 
..par tous moyens , à diminuer Ses frais- 
On, ouvre les chemins , on creuSe des 
canaux , on rend les rivières navi- • 
gables , &c. & toutes ces facilités don- 
nées au Commerce , Sont autant d’ar- 
ticles qui reviennent à profit ; car , au 
fond , ces prétendus articles demeure- 
roient dans les chemins , au désavan- 
tage de tout le monde. Mais , Sans nous 
arrêter ci ce point déjà difcuté ailleurs , 
il réfulte que cette épargne prife Sur 
..lui a toujours le même effet que ci- 
deffus ; acccoiffement de consomma- 
tion , de production v d’abondance , 
& par conséquent un accroiffement 
de richeffès difponibles , qui confti- 
tuent la puiffance de l'Etat , le bon- 
heur & la Sûreté de la Nation. C’eft 
PeSprit vivifiant de tous les mouve- 
ments & de toutes les. opérations libres 
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du corps folide de la fociété & de l’or- 
dre politique. C’eft alors que le com- 
merce de revendeur de nos produc- 
tions apprendra la carte des chemins , 
des canaux , des fleuves 6c des mers y 
c’eft alors qu’excité par une concur- 
rence , fruit toujours certain de l’ac- 
tive & réelle abondance ; qu’inftruit 
par une économie radicale ; qu’enrichi 
par un fleuve toujours renailfant de 
moyens d’agir & de tranfporter , il 
parviendra à fournir nos voifins de 
produ&ions d’une qualité plus recher- 
chée & à auflî bon marché que le# 
leurs propres : il nous cherchera par- 
tout des confommateurs de nos pro- 
ductions furabondantes , & nous ap- 
portera en échange celles des leurs , 
qui peuvent varier notre jouiflance t 
les ouvrages de leur induftrie , tout 
enfin ce qui pourra nous convenir , Ôc 
toujours A l’avantage de la reftitution 
de notre produit net , & de la rentrée 
de nos revenus. Telle eft , telle doit * 
être la marche du commerce merce- 
naire; c’eft dans cette conduite feule 
que peuvent fe trouver fa bafe ,fa for- 
ce , fa durée & fon utilité ; c eft en 
tendant toujours à le réduire à fon 
iifage indifpenfable , qu’on parviendra 
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à l’étendre & le perpétuer. Tel eft 
enfin Ton rang dans l’ordre naturel 
économique. En tout évitons les 'frais 
inutiles. Plus il y a de frais de tran# 

> port , plus les Marchands furvendent i 
& plus le commerce eft onéreux. 

. II eftun autre cas à eqnfidérer dans 

uga du le commerce rural. C’efl: lorfque le 
eom- marchand achette dans les temps où 
rural 'de la denrée eft à bas prix, pour la garder 
magafi- & attendre , pour la vendre , qu’elle 
***** monte à un plus haut prix*' Alors les 
frais de cette forte de commerce né 
peuvent pas être exactement déduits - 
du prix incertain que le marchand en 
retirera. Celui-ci doit donc réglerfies 
achats purement fur le prix courant dé 
la vente delà première main. Mais ce 
prix fuppofera toujours , dans les dif- 
férents cantons , les frais à faire, félon 
l’éloignement des lieux de la confom- 
mation. 

Le fruit de ce calcul eft , à bon 
droit , au profit du commerce. Rien 
ne doit être plus airtorifé en ce genre 
&’ plus utile , quant à l’indemnité 8c 
la liberté du commerce rural , que le 
Marchand acheteur , qui magafine 
dans les temps les moins favorables à 
la vente. Plus on le protégera , plus il 
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fe fupprimera à lui-même par fa pro- 
pre influence, ces profits illicites dont 
les aveugles , les fots , & fur-tout les 
Monopoleurs , ont ou feignent d’avoir 
tant de peur. En effet , plus on proté- 
gera ce commerce , plus les achats 
des denrées fe multiplieront. La mul- 
tiplication des achats eft la vraie fe- 
maille qui accroît immanquablement 
lu produdion ; & comme l’abondance 
eft le contre- pied delà difette, il eft 
néceffaire que les achats , pour les 
réferves , entretiennent l’abondance 
en tout temps , & empêchent les dé- 
gâts du bled , que la non-valeur & le 
défaut de débit livrent à la nourriture 
des beftiaux. Il fuit de l’exécution de 
ce commerce des denrées , que le 
Commerçant ne pourra jamais faire , 
fur ces parties de réferve même , que 
des profits licites & réglés. Ce com- 
merce donc eft fi avantageux à l’A- 
griculture & à la Nation , qu’il ne peut 
être trop étendu & multiplié pour 
empêcher les dégâts des grains & les 
grandes variations de leur prix. Qu’il 
foit donc l’emploi profitable de l’épar- 
gne ou de l’argent oififécono mile pru- 
demment pour les befoins prévus & 
imprévus , fur les revenus , fur les 
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gains , fur les falair.es par les habitants- 
5e tous états , jufqu’aux domelliques- 
mêmes. Plus il y a, d’acheteurs pour 
mettre les denrées en réferve dans les 
temps d’abondance & de bas prix , plus 
„ la concurrence de ces acheteurs en 
foutient le prix & le débit , & entre- 
tient l’a&ivité ■& les dépenfes de l’A-, 
griculture* Plus il y a de magafins , 
plus la fubfifiance efi abondante dans 

• les temps memes des mauvaifes récol- 
tes , & plus la concurrence des ven- 
deurs en modéré le prix, C’eft par ce 
commerce que la production , la con- 
fommation , la valeur vénale confian- 
te , & les revenus font toujours allu- 
rés , fans qu’il foit jamais nécefîaire * 
dans un Royaume agricole , de recou- 

* rir à l’étranger pour les befoins de la 

Nation. . . . . . 

Atmt- * On ne fauroit trop multiplier & 
îa S Hber- étendre le commerce des denrées du 
du cru. Nous avons allez démontré , dans 
^° e ™‘ les fréquentes occafions qui fe font 
«té- préfentées dans tout le cours de cet 
«feipor- Ouvrage , de toucher à cette quefiion * 
ration & J a plus importante de toutes , .& la 
j>o"u- plus embrouillée , par les intrigues du 
“ ofl - monopole , fous le prétexte perfide 
d’exclure le monopole même i.uou* 
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avons allez démontré, dis-je , que ce 
commerce eft indiffolnblement lié à 
la liberté générale & indéfinie du 
commerce d’exportation & d'impor- 
tation des denrées , & à la prospé- 
rité des Nations agricoles ; que ce 
-dernier a tous les avantages à la fois ; 
mais fur-tout , i° celui de nous faire 
participer , relativement à notre fiib— 
iiftance , au prix-courant & uniforme 
entre les Nations. 2 0 D’établir & de 
maintenir à jamais les rapports des 
richefies relatives entre les Nations , 
fk les rapports du commerce récipro- 
que. 3 0 D’affurer la fubfifiance & la 
condition aifée du menu Peuple. 
4 0 De Soutenir , Sur un pied confiant 
& avantageux , les revenus des Pro- 
priétaires & de l’Etat ; & les repriSes 
du cultivateur. 5 0 D’entretenir , païf 
une égalité confiante de prix , l’égalité 
du prix même du vendeur-cultivateur' 
avec le prix de l’acheteur-confomma- 
tetir ; car , quoiqu'il paroifle par la 
Somme d’argent , qui eft la même pour 
celui qui vend & pour celui qui ache- 
té , que l’un retire de Son bled le mê- 
me prix que celui que l’autre lui 
paie , il efi pourtant vrai que ces prix 
deviennent fort différents, quand le 
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prix courant du bled fouffre fuccefÏÏ- 
vement de grandes variations , & que 
la différence qui eft d’un quinzième ou 
d’un dixième , & quelquefois plus » 
elt en pure perte pour le revçnu , & 

~ fans aucun profit pour lacheteur ; en- 
forte qu’en formant un prix commun 
de plufieurs récoltes inégales & de 
prix inconftant , & que ce prix com- 
mun revienne à 18 liv. pour l’ache- 
teur , il ne fera que de 16 liv. ou envi- 
ron pour le vendeur ( a ) ; ce qui re- 
tombe en diminution du double fur le 
revenu , comme on l’a déjà fait obfer- 
ver ci-devant , Chapitre 9. La crainte 
de me répéter m'interdit la faculté de 
traiter de nouveau ces différents ob- 
jets , qui préféntent néanmoins tou- 
» jours de nouvelles lumières à un efprit, 
nourri des vrais principes. Qu’on me 
pardonne feulement une obfejrvation 
de calcul fimple fur le fécond de ces 
Articles , & d’autant plus admiiïible • 
qu’elle a trait à tout , particuliérement 
à nos principaux intérêts a&uels. 

Dou. - Le commerce général aduel de l’Eu- 
«e - ... . rope. 

avanta- 
ge qui '{a) Voyez la démonftration de' ce calcul dans le', 
léfulte Dictionnaire Encyclopédique , article Grains , & 

<ie la li- dans l'Ejjfaifur V Amélioration des Terres, par M.f 
PATIITLU. p ' * • » 
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ïope en bled eft environ de dix mil- bmé 
lions de feptiers , qui font fournis par c n Zà 
les Pays du Nord , l’Angleterre , les 

%ri An /r f ? ’ la Barba r ie . i* ssl . 

niciie , cxc. M la France entroit dans P ar ra P- 
ce commerce , la concurrence ferait SS 
nécenairement bailfer d’abord un peu ^«ves 
le prix courant entre ces différentes 
JNations. Ce baiffement diminueroit 
leurs richeffes agnelles. Ainfi la France 
accroîtroit (es richeffes de deux fa- 
çons , foncièrement & relativement 
Foncièrement par l’augmentation de 
la valeur vénale defes produflions ; & 
■relativement , par la diminution de la 
■valeur vénale des productions des au- 
tres Etats. Pour mieux faire fentir l’im- 
portance de cet objet , comparons , à 
•cet egard la France & l’Angleterre. ■ 

Comme 1 Angleterre, loin de gêner 

déranger aucunement la liberté du 
Commerce des grains , l’encourage au 
^Contraire par des moyens fuperflus 
-thez un Peuple actif & induftrieux , le 
prix du bled y eft toujours à peu près 
«mforme & conftant , & l’ on n’y 
•éprouve point ces variations accablan- 
tes dont les fuites font fi ftineffes.Nous 
voyons par les relevés des tarifs , 
pendant une longue fuite d’années. 

Tome III, q 
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& fur l'évaluation faite des mefures 
& du taux des monnoies , qu’en Hol- 
lande & erç Angleterre le feptier de 
bled , pefant 240 liv. , s’y tient ré- 
gulièrement au moins de 19 à 23 liv., 
ce qui fait en ce cas un prix commua 
tant pour le laboureur que pour l’a- 
cheteur de .21 liv.. , ; prix qui aflure 
par tout les revenus de la Nation & 
de l’Etat , la rentrée des avances an- 
nuelles d’une riche culture , les inté- 
rêts de ces avances , & la rétribution 
du laboureur ; pri t x , qui peut toujours 
foutenir la profpénté de l’Agriculture 
dans un Royaume , & qui lui procure 
des forces renaiffantes , qui auroient 
dû être pefées dans les calculs poli- 
tiques de ceux qui, dans un commejv- 
cement’de conflit entre deux Nations , 
difent pertinemment , ceci efl une giurr* 
qui finira à t avantage du dttniir éçu+ 
Elles Unifient toutes de la forte ; mais 
fi j'ai 1000 liv. de revenu, . & feule- 
ment dix louis dans ma poche qup 
je plaide contre un Porte- balle qui -a 
300 louis en réferve , mon adverf^ire 
ira plus vite , & moi plus long-temps., 
je lepuiferai & le forcerai à fe clé— 
iîfîer. •« « . h o / ; / 

Dans un Royaume , où les débet*- 
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chés extérieurs font fermés , où les 
communications intérieures font in- 
terceptées , on voit fans ceffe la cherté 
à côté de l’abondance & de lanon-va- 
leur ; extrémités également funeftes & 
préjudiciables , qui , d’un côté anéan- 
tiffent , pour plufieurs caufes , l’Agri- 
culture & les revenus de la Nation , 
en ruinant le Cultivateur ; & qui , de 
l’autre , livrent le menu Peuple à la 
famine par des chertés inopinées , ou 
à la mifere par des non-valeurs , qui 
fuppriment les travaux & les falaires. 
Les défenfes d’exporter au dehors , 
entraînent nécefîairement les empê- 
chements intérieurs ; & les prohibi- 
tions de canton à canton rendent bien 
plus difficile l’établitTement d’un prix 
commun ; car indépendamment des 
variations exceffives , qui fe trouvent 
entre les prix des temps de difette & 
ceux des temps d’abondance , les prix 
font li divers dans les différentes Pro- 
vinces, qu’il eft maî-aifé de former un 
total fur ces points fi diverfifiés. On 
peut porter néanmoins le prix com- 
mun de l’acheteur-confommateur de la 
plupart des Provinces du Royaume, 
où il ûff bien différent de celui de Paris, 
à ij üv. le feptier , pefant 240 liv. , 

G x 
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c’eft environ 1 1 liv. io fols pour le 
Cultivateur. 

Voilà notre état aéluel , & relatif 
avec l’Angleterre. Confidérons main- 
tenant l’e fié t que produiroit , fur ces 
deux parties rivales , un Edit qui per- 
mettroit & rendroit libre à jamais le 
commerce de nos grains au dedans & 
au dehors. Nous avons dit que la con- 
currence de la France , dans les mar- 
chés de l’Europe ,feroitbaiffer d’abord 
le prix courant de 21 liv. à 18 liv. 
tant pour le vendeur que pour l’ache- 
teur. Je dis d'abord ; car l’accroît de la 
population , qui fuit l’augmentation 
des richeffes , releveroit bientôt le prix 
par-tout. Or ce prix courant & conf- 
tant , eft , à cet égard , le taux des re- 
venus de l’Angleterre ; ainfi donc l’ef- 
fet de cet Edit feroit , par rapport à" 
l’Angleterre, de baiffer, dans les pre-* 
miers temps , d’un tiers , le taux des 
revenus de fon Agriculture. D’autre 
part , ce prix courant & confiant nous 
deviendroit propre aulfi-tôt , & par' 
conféquent tripleroit au moins les 
revenus de nos terres. Ce rapport; 
d’ailleurs doubleroit bien vite l’avan-t 
tage de la France par l’accroiflement 
de notre Agriculture , que le prix 6c 
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le débit libre de nos grains feroient 
prof’pérer avec une rapidité incalcula- 
ble. Les deux Nations reprendroient 
ainfi le ursrapports & leurs propor- 
tions naturelles , ce qu’on ne doit at- 
tendre ni des Armes ni des Traités , 
qui cependant ont prefque eu pour 
objet le commerce dans les vues poli- 
tiques de la France ; mais quel corn- 
*merce , quelle politique , quelliiccès! 
C’eft au Conteil du Commerce & 
à la Police des grains à en rendre 
compte. 

Cet axiome ancien , qui tjl maître de 
la mtr eft maître de la terre , étoit bon 
pour les Pirates dans les âges d’en- 
-îance , où la Navigation étoit un Art 
nouveau & fans guide , & où les ar- 
mées de terre n’étoient que pafiage- 
res , fans difeiplirre & fans artillerie. 
On fuppofoit qu’une Puiflance mafi 5 - 
time & errante étoit fortifiée par une 
multitude de Brigands redoutables 
mais aujourd’hui , pour peu qu’on 
veuille fe rappeller nos principes & 
nos démon fixations , on dira bien plus 
à propos , qui ejl le maître de la terre 
peut être U maître de la mtr. Mais cette 
maîtrife de la mer n’eft que le pouvoir 
inique des voleurs de grands chemins ; 

.< • G} 
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car la navigation appartient de droit 
à quiconque a quelque chofe à voitu- 
rer par mer. Parlons vrai , ce n’eft ni 
la mer ni le commerce que l’on fe dis- 
pute aujourd’hui , c’eft le métier de 
^Voiturier , le métier du Marchand ; & 
les Nations s’imaginent être elles-mê- 
mes les Marchands : Les Marchands 
Portugais ont étendu leur commerce 
étranger clans toutes les parties du 
Monde : la Nation Portugaife en eû- 
elle plus opulente ? 

Eh ! revenons plutôt aux principes 
éternels , immuablement & invincible- 
ment prefcrits par l’ordre naturel. 
C’eft dans le commerce réciproque 
des Nations que confifte leur prol'pé- 
rité. La France ne peut établir des im- 
pôts qu’elle ne charge le commerce 
de l’Angleterre , & ne fe nuife à elle- 
même. L’Angieterre ne peut faire un 
emprunt qu’elle ne reflerre en France 
* la circulation. L’Angleterre , en rui- 
nant le commerce de la France , ruine 
fon propre commerce. La France , en 
brûlant un Port d’Angleterre , brû- 
leroit Tes propres magasins. Il n’y a pas 
une banqueroute en France qui n’é- 
branle quelque Banquier en Angle- 
terre. Si ces liens étoient totalement 
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rompus , les deux Nations tomberoient 
dans l’inertie & dans l’indigence. Juf- 
cju’à quand nos paillons aveugles nai 
armeront-elles contre notre propre 
intérêt? L’intérêt des individus efi ! in- 
térêt des familles ; l’intérêt des ‘familles 
eft Hutérêt des Etats ; Tintèrent des 
Etats eil Finrérêt des Nations en gé- 
néral. La riche fie d’une Nation c pend 
de la richeiTe des autres. C’eft .l ui s ce 
principe fçul que peut fe trouver la 
bafe dune faine , franche & immuable 
politique. 

Loin donc que les Anglois , malgré 
leur prétendu empire de la mer , aient 
intérêt à nous empêcher de reprendre' 
le niveau naturel de nos revenus , il 
eft , au contraire , de leur intérêt que 
notre territoire produife tout ce qu’il 
peut produire pour nous & pour eux. 
Notre puiffance alors , dit-on , leur 
feroit ombrage. Quel raifonnement ! 
Les foupçons & les craintes font les 
compagnons du brigandage ; le défir 
de porter dommage engendre la peur 
d’être endommagé. Mais , dira-t-on , 
dans ladémonftration même que vous 
venez de faire , en triplant le revenu 
de votre Agriculture , ne faites-vous 
pas tomber d’un tiers celui de l’Agri- 
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culture de l’Angleterre ; & n’efl - ce 
pas là un dommage réel ? Oui , mais 
ce dommage doit peu inquiéter celui 
cjui le fu pp or te , parce que ce ne peut 
etre qu’un dommage d’un moment. 
Car de l’autre côté , où il y aura ac- 
croisement de revenu , il y aura bien- 
tôt un ac croisement de population & 
de confommation , qui fera remonter 
le prix commun à fon premier état , & 
même plus haut , au profit de tous les 
concurrents ; attendu que plus les Na- 
tions profperent , plus leur commerce 
réciproque fe multiplie. Mais , direz- 
vous , l’Angleterre perdra du moins 
l'avantage de la fupériorité du prix de 
fes denrées, L’Angleterre n’a joui .de 1 
cette fupériorité que par notre faufie 
police , & elle ne peut que s’applaudir 
d’avoir mieux conduit fon adminifira-. 
tion économique. Mais à quel titre 
pourroit-elle empêcher les autres de 
profiter de fon exemple , & de fe pro*? 
curer , par la même voie , les mêmes 
fuccès? Elle n’en a aucun fans doute 
ou bien il faudroit convenir que tous, 
ceux qui vont vendre au même mar- 
ché , devroient porter des piftolets. 
pour éloigner leurs concurrents. Ce, 
feroit une redoutable fçrêt que la.So- 
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Crié té , fi les Loix permettaient aux 
Particuliers ce qu’une politique effré- 
née veut s’attribuer , ou pour mieux 
dire , fi l’homme fimple n’avoit le cœur 
plus droit que l’homme compofé n’a 
l’efprit jufte. 

• *-> Mais le premier pas , pour parvenir tmpor- 
en France à un degré de vivification , [.^abei- 
auffi profcrit qu’il eff avantageux , c’eff « & 
que le commerce rural foit foutenu , ^ue du 
protégé & provoqué de toutes les com - 
manieres , loin d’être aboli & anathé- 
matifé , comme on le voit chez les 
Nations ruinées. Ce commerce exige 
un grand fonds de richeffes > parce 
qu’il doit faire toutes les avances des 
achats , & qu’il n’eft pas réglé fur un 
débit courant. Àinfi il efl très-avan- 
tageux que tous ceux qui ont de l’ar-* 
gent oifif fe livrent à ce commerce 
& participent eux - mêmes , par ce 
genre de trafic , aux avantages qu’if 
procure à l’Agriculture & à la Nation, 
il faut donc qu’il foit exercé avec une 
entière liberté & fûreté. Oh ! corn- * 
bien les Nations ont erré fur cet arti- 
cle , le plus important de : tous , juf- .> 
qu’au temps où l’Angleterre , gouver- 
née par un Souverain le plus péné- 
trant & le plus expérimenté des hom- 
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mes, ouvrit les yeux , & prit une \ oie 
oppofée , dont la réufîite auroit dû. 
être aufli - tôt une leçon décifive 
pour la France , qui » elle même , en: 
avoit auparavant éprouvé le fuccès 
fous l’aclminiitration d’un Miniftre 
dont le lele & la fupériorité du génie 
rétablit fur les ruines du Royaume , 
la puiffance du Monarque & la pros- 
périté de la Nation. Quelles erreurs ^ 
quel vertige -ne découvre-t-on pas 
dans nos Loix à ce fujet , fi-tôt que 
par notre aveuglement , nous nous 
fommes avifés de déranger l’ordre 
naturel ! Mais faut-il s’en ^tonner ? Ce 
n’eft que de nos jours que l’économie 
politique a commencé à s’ériger en 
fcience , & pour notfe malheur nous 
avons trop tardé à en approfondir les 
principes , les caufes & les effets , & 
a la débrouiller d’avec la fimple légif- 
lation pofitive. 

loîx En France Je Commerce des grains 
farp ï>inî dans l’intérieur des Provinces , a été 
rérêtpar- affujetti à des formalités établies par 

ticnlier j £( j ifs de , & de I 577 , & mê- 

liberté me de 1 599 , temps fertile , comme 
di.com- j’HiRoire nous l'apprend , en Régle- 
wnL ments fmguliers , dont le Souverain 
reconnut les funeftes effets , & en 
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confia la réforme an célébré & ver- 
tueux Sully , qui rappella [abondan- 
ce & les richefles dans le Royaume. 

11 étoit ordonné , par ces Réglements 
infidieux , que la profeflion de Mar- 
chand de grain ne pourra être exercée 
que par ceux qui en auront obtenu 
la permiflion du Juge , & prêté fer- 
ment entre fes mains. Elle eft fur-tout 
prohibée aux Gentils-hommes & aux 
Laboureurs. Arrêtons - nous fur ces 
premières conditions pour en conii- 
dérer l'ablurdité ; oui, Cabjurdltl, jç 
le répété. Je fais le refpeft qui eft du 
aux Loix ; je fais quelles impofent 
fouverainement & religieufement aux 
Sujets l’obligation de les obferver 
exa&ement ; mais ce n’eft pas fous ce 
point de vue que je les examine ici » 
c’eft du côté des motifs de leur infti— 
tution. Or les motifs de rinftitution 
des loix font avant les loix , & alortf 
ils ne font obligatoires , par ejux-mê- 
mes , qu’alitant qu’ils pourront être 
conformes à la loi naturelle , & c’eft 
, ce que tout homme a droit d’e?tami-< 
ner ; c’eft même le premier devoir de 
l’humanité ; les meilleures loix pofi- 
tives ne font que des copies imparfai- 
tes des loix limrêmes & étemelles de 
i G 6 
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la Théocratie , qui eft la réglé fixe & 
invariable de tout gouvernement par- 
fait. Les loix qui s’en écartent font des 
loix injuftes , furprifes par des inté- 
rêts particuliers , des loix dommagea- 
bles & furtives que la lumière doit 
faire rentrer dans le néant. Quioferoiî 
réclamer cette loi qui , dans les temps 
de celles que nous venons de citer 
fixa le prix de toutes denrées en parti- 
culier ; le prix de la livre de chandelle , 

, du gros & du petit poulet , d’une pour 
le , d’un chapon , d’un pigeon , d’un, 
lapin de garenne , d’un lapin clapier , 
d’une perdrix , d’une bécaffe,,d’un bé- 
cafiin , d’une caille , d’un ramier , d’un 
bizet , d’une grive , d’une douzaine 
d’allouettes grades , d’un pluvier , 
d’une farcelle , d’un canard fàiivagç ; 
•d’un canard paillier ; d’un millier de 
tuiles , d’une corde de bois yd’ua cent 
de bourrées , d’un cent dé fagots * 
d’une paire de fouliers &c. Il falloit 
taxer aûffi les vivres du chapon , du . 
poulet , de la poule , &c. 11. failoit de 
plus forcer , par cette même loi y les 
économes , les chafiéurs , les mar- 
chands revendeurs , de pourvoir à 
l’abondance de ces produ&ioas, ta- 
xées en faveur des confommateurs au 
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préjudice des vendeurs ; car autre- 
ment la difette & la cherté feraient 
infailliblement les effets d’une loi fi 
abfurde , qui ne peut être envifagée 
que comme une fubdivifion de Fordre 
public , de la profpérité d’un Royau- 
me, de la propriété des biens. Tout 
droit narurei eft aboli , tout efr boule 1 - 
verfé en attaquant aufTi défaftreufe- 
ment la culture des terres , fource des 
revenus du territoire & des rieheffes 
de la Nation , le falaire ou l’exiftence 
même des hommes. 

Voilà les dérèglements de ces loix 
furprifes fous le prétexte infidieux 
■d’affurer , à bas prix, la fubfiftance aux 
habitants des Villes aux dépens de leur 
fubfiflance même , c’eff-à-dire , au 
préjudice delà reprodu&ion des richef- 
les & des revenus qui les font fubfifteri 
. La fureté de l’approvifionnement 
de Paris ne peut pas fè concilier , dit- 
on , avec la liberté du commerce dei 
grains. Sent^-on tout l’odieux de l’im- 
putation dont* on charge la Capitale & 
Fadminiftration de fa police ? C’eft 
donc Paris qui eft la caufe de Fanéan- 
tiffement des revenus de la Nation , & 
de la ruine du Royaume ? Mais que 
deviendra Paria lui-même quand le 
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Royaume fera ruiné ? On fait quel 
fut le fort de Rome quand Rome eut 
ruiné l’Empire. N’y a-t-il pas un Paris 
en Angleterre ? La Capitale de ce 
Royaume y ferme-t-elle les débou- 
chés des productions de l’Agriculture ? 
Y anéantit-elle les revenus du terri- 
toire } Le Gouvernement fait que 
les habitants de Londres doivent être 
des cond’ommateurs profitables à l’E- 
tat ; la police de cette Ville , affujettie 
aux mêmes vives , ne manque pas de 
moyens pour y affurer la fubfiflance , 
fans préjudicier au revenu* des biens- 
fonds , qui efl lui-même la véritable 
lource de l’abondance dans les Villes* 
On a voulu infinuer que la fubfiflance 
de nos armées a du arrêter le com- 
' merce des grains. Mais ne fait-on pas 
que la confommation du pain dl la 
moindre dépenfe de la guerre > On efl 
donc bien éloigné de penfer , que de 
faire tomber les grains en norr-valeuc 
dans le Royaume , foit un bon expé- 
dient pour faire fubfiôer les Armées 
& fou tenir les forces de l’Etat : ce fl 
par le prix avantageux & confiant des 
productions du Royaume que Ton 
peut juger de la durée des forces d'une 
Nation ? car c’eft l’abondance & les 
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débouchés de ces produ&ions mêmes 
qui forment un commerce fl Griffant , 
qui animent la culture , & qui foutien~ 
nent la puiffarrce du Souverain. Toute 
Nation qui a ces avtmtages , & qui 
fera attentive à les conlerver , en im-* 
pofera toujours à fes voifuas. 

Il ne nous refte donc plus qu’à faire 
remarquer l’abfurdité du fyftême de la 
prohibition du commerce des grains, 
pour affliirer la fubfiftance de la Nation. 
Qui ef^-ce , du vendeur ou de lâche- 
tenr , qui a le p ! us befoin du débit ? Si 
le dernier n’achete pas , il ne* jouit 
pas de ce qft’il auroit acheté ; au moins 
eltiil dédommagé de ce défaut de 
pmiffance par l’épargne en fe rédui- 
sant , pendant quelques mois , aune 
fubfiftance de moindre prix que le 
bled , ou en en achetant de l’Etranger , 
qui , lui-même , lui achètera d’autre* 
marchandises. Mais celui qui manque 
de vendre , perd la production dont il 
n’a plus le débit , ou dont il ne trouve 
plus le prix ^ il perd les frais qu’il a 
faits , & les revenus qu’il a à payer aux 
Propriétaires ; & cette production ne 
renaîtra pas , parce quelle n’a pas four- 
ni la dépenfe néceffaire pour la faire 
renaître. Voilà donc une extinCtion • 
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de reproduction préjudiciable alors à 
l’acheteur , & ruineufe pour le ven- 
deur , & un anéantidfement de richef- 
fes pour la Nation. Or fic’eft le ven- 
deur qui ale plus grand befoin de cher-' 
cher le débit , c’eft-à-dire , de cher-” 
cher des acheteurs ? & s’il eft effen- 
tiel , pour éviter le dépériflement des 
riche iïes de la Nation , qu’il vende les* 
productions à un prix qui paie les re- 
venus des Propriétaires & du Souve- 
rain , & qui lui rende à lui-mêjne les- 
avances pour les faire renaître , & 
pour entretenir l-’abondance , qui aug- 
mente la concurrence des vendeurs en 
faveur des acheteurs ; pourquoi donc 
faire des loix préjudiciables aux ven- 
deurs , à la reproduction des richeffes- 
& à l’abondance qui accroît la jouif- - 
fance des acheteurs , & les moyens de* 
fe procurer cette jouilfance par lac- 
eroiffement des richedfes mêmes , oit 
des revenus qui fe diftribuent à toutes^ 
les claffes des citoyens ? Pourquoi 
donc rompre ce cercle de profpérité 
par un a&e d’autorité & deftrudif ? 

. C’ed: parce que nous femmes re- 
ligieufement fournis aux loix du Souve- 
rain , que nous ne pouvons éviter *«ni 
nous empêcher de reconnoître le mal 


Digmzcd by GoogjjJ 


Avec le Comm. Ch. XI. 161 
que caufent celles qui s’obtiennent 
par les menées artificieufes de l’intérêt 
mal entendu ou de l’intérêt particu- 
lier ; car nous ne pouvons pas nous 
fouftraire à la lumière de l’ordre natu- 
rel qui eft la grande loi divine , la me* 
re & le modèle de toutes les loix de 
détail ; elle réchauffe & corrobore 
celles-ci , & affure leur empire , tan- 
dis quelle étouffe ou arrache l’ivraie 
du champ fertile des légiflations hu- 
maines. Les ordonnateurs des fiecles 
paffés méprifoient fans doute les loix 
qui portoient les épreuves du combat 
& du feu ; loix néanmoins aufiî im- 
pofantes pour eux qu’elles foncabfur- 
des en elles-mêmes. La prohibition 
du commerce des grains , à peine pro- 
noncée , étoit heureufement caduque 
parmi nous ; mais une police fpécieufe 
& a&ive a rappellé ces loix ridicules 
& ruineufes , & en a fait , il n’y a pas 
long-temps , la bafe de fes fatalesopé- 
rations ’ 9 la deftru&ion progreflîve 
qu’elle a- caufée , nous a enfin conduits 
à l’épuifement total. Le mal qui en a 
réfulté eff fi grand que le remede ne 
peut plus être que dans l’interdiélion 
du feu & de l’eau , pour tout homme 9 
tel qu’il puiffe être ^qui. oferoifc-s’m- 
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gérer à vouloir gêner ni diriger , en 
maniéré quelconque , & dans toits les 
cas , le commerce rural. Mais avant 
de prononcer fur les peines , exami- 
nons encore le délit , non en fa plé- 
nitude , puifque ce fttjet nous a paffé 
plulieurs fois par les mains dans le 
cours de cer Ouvrage , mais- feule* 
ment d’après les difpofitions particn* 
lie res fur lefquelles nous venons de 
nous arrêter , & qui font relatives à 
notre objet a duel. 

Il faudra donc , par la teneur de eës 
loix alléguées , avant de pouvoir faire 
le commerce des grain« 9 r 9 avoir 
obtenu- la permiffion dit Juge : 2- 
avoir prêté ferment entre fes mains* 
Er c’eft parmi les Nations où la mode 
eft de raifonner fans ceffe fur les avan- 
tages du commerce , qu’on ofe rappel- 
ler de tels Edits. Mais , je demande £ 
eft-ce comme nuifible ou comme avan* 
tageux , qu’on a voulu refufer à ce 
genre de commerce , une condition 
qu’on convient généralement être la 
plus néceflaire de toutes au commer- 
ce en général , à fç?avoir , la liberté ? 
Si c’eft comme nuifible , il faut donc 
briller tous les Livres contenants tous 
les réfultats de la réflexion & de -f ex- 
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périence , qui démontrent que c’efl le 
commerce qui fait tout valoir ,& tirer 
de la réglé commune la matière la plus 
précieule de toutes , & par consé- 
quent la plus importante à faire valoir. 

Si c’eft comme avantageux , qu’on 
veut fe réferver ce commerce , & en 
donner les privilèges exclufifs , cer- 
tes , ce feroit la plus atroce des tyran- 
nies , la plus cruelle des invafions de 
la loi du plus fort fur le territoire com- 
mun, fur la Source des richeffes de la 
Nation , fur la prospérité , fur le tra- 
vail de l’Agriculture & de rinduftrie. 

«Mais , pourroit-on dire , c’ed *»*- 
» comme avantageux au premier cher , njkufa 
«qu’on le tient pour plus recommati- a * ,n ®* 
«dé que tout autre à la prote&ion & ^uics 
« à la vigilance publique , & comme ” 

« pouvant devenir nuifible par le mo- tcur du 
»nopole , qu’on ne peut le confie! 1 In< ?" 0 ' 
«qifen des mains avouées , & qui ré- p ° 
«pondent au Public de fon intégrité ; 

«vous voulez fur-tout qu’on ap^ 

«puie & qu’on étende , le plus qu’il 
« eft poflible , le commerce de la pre- 
- «miere main. C’eften effet à ce com- 
«merce que nous réfervons la den* 

«rée de toutes la plus propre à cir- 
culer valablement & profita blement 
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» par cette feule impuftion. Le grain 
» n’eft point de droit une matière tranf- 
>> portable , ni qui ait befoin d’aller 
» chercher au loin fa conrfommation-. 
«Tout le monde en confomme, tout 
» le monde en demande , & il eft né- 
«ceffaireà tous. Quant au milieu de 
» ce débouché confiant & journalier, 
» nous voyons s’élever des piagafins 
»& des monceaux de cette denrée 
» alimentaire , qui fe refufent à la de- 
» mande quotidienne des indigents ; 
*> aue voulez-vous que nous penfions 
» de cette opération contre nature , fi 
»ce n’eft que c’eft le fruit de quelque 
«fpéculation des riches contre des 
» pauvres ? Ces gens-là ne trouvent 
«pas , fans doute , le befoin préfènt 
»afl*ez urgent , puifqu’ils ne débitent 
«pas? Ils attendent donc un plus pref- 
»îant befoin , qui force le pauvre à 
«furpayer fa fubfiftance journalière , 
»& c’eft à quoi nous devons pour- 
voir. Prétendez-vous que ces ma- 
» gafins font deftinés à aller chercher 
» le profit au loin ? Où en feroit l’ap- 
» parence ? Le prix de ces grains s’ac- 
» croît , à mefure qu’ils voyagent , de 
«tous les frais de tranfport. Si les 
» étrangers manquent , ils auront les 
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» memes précautions que nous de rete- 
» nir leurs grains chez eux ; d’ailleurs 
» s’ils font pauvres , ils ne pourront 
» acheter ce qui vient de fi loin. Le 
» marchand fait cela , mais fon objet 
»réel eft de profiter de l’épuifement 
» du pays même qu’il effruite au jour-- 
» d’hui. Profitons de l’avantage oifif , 
» qui eft affuré en toute chofe , à celui 
«qui peut attendre & vivre fur fes 
» fonds ; il fait une fpéculation fïire, 
» Autant qu’il fe présentera de grain 
» à bas prix , autant il en retire de la 
» circulation & de la confommation ; 
«& ne fût-ce qu’en achetant tout à 
«tout prix pendant les fix premiers 
» mois de l’année , il eft sûr d’être le 
» feul vendeur les fix autres mois ; & 
» de mettre alors le prix qu’il voudra 
» à la faim du Peuple. Si un tel mono- 
pole eft permis , les aflociations de 
v> tous les riches furpafleront bientôt , 
«en pouvoir , le montant des meil- 
y> leures* récoltes en abondance ; & les 
» vaches maigres du fonge de Pharaon 
» dévoreroht les vaches grafl’es de 
» votre territoire. Voilà pourquoi 
» nous ne voulons commettre ce corn** 
» merce délicat qti’en des mains fûres , 
» avouées , connues , St qui nous ré- 
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» pondent des abus qui pourroient ré- 
» iiilter de leur coopération. « 

Voilà tous les préjugés des rues , 
Maître Ïack-Puàding , oui fervent de 
prétextes à vos perfides précautions 
pour la fubfiftance des pauvres ? Mais 
je dois avouer que ce beau Plaidoyer 
efl une fuppofition : car on doit être . 
bien alluré qu’il n’y a aujourd’hui , 
dans la fous-adminiftratiori , aucune 
perfonne qui ait deffein de défendre 
une caufe fi odieufe & fi généralement 
dévoilée & déteftée ; cependant , pour 
diffiper toute fillufion des fophifines 
qui ont fait reparoître ces loix funel- 
tes , & furpris alors la religion du Gou- 
vernement , reprenons-en les articles 
principaux. Vous dites que ce com- 
merce eft très-avantageux en* lui-mê- 
me , & qu’il peut devenir très dange- 
reux par le monopole, A ce que je 
vois , vous êtes peu entendu en gé- 
néalogie , & vous regardez le mono- 
pole comme étant de la même famille 
que le commerce licite & libre ; mais 
on vous afîurera qu'il n’eft point d’êtres 
moraux d’une Dinaftie fi différente , fi 
oppofée & fi ennemie. Le commerce 
n’eft autre chofe que l’achat du der- 
nier enchériffeur dans la concurrence 
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libre & générale , & la vente au plus 
offrant. Le monopole au contraire eft 
achat & vente exclufive , foutenus par 
autorité , l’un eft blanc en un mot , 
& l’autre eft noir ; ils ne peuvent fub- 
fifter enfemble. La pleine liberté & 
la concurrence générale font les vrais 
attributs du commerce licite & le ba- 
ftlic du monopole. Jugez , après cela , 
fi votre prote&ion & votre fatale 
vigilance font plus applicables au com- 
merce des grains, qu’à celui du foin f 
des bois , de l’antimoine , de l’ambre 
& du verd- de-gris , ou du moins » 
fi elles doivent avoir d'autre effet que 
celui d’affurer un plein & libre accès 
à tous les achats & à toutes les ventes 9 
& de laifler chaque branche de com- 
merce fe munir d’autant d’entrepre- 
neurs & d’agents que fon étoffe peut 
_qn comporter. Vous voulez , dites- 
yous , réferver le débit des grains au 
commerce de la première main, J’ai 
dit , il eft vrai, que ce commerce étoit 
le plus avantageux de tous , comme 
ne fupportant point de frais d’entre- 
mife , tk qu’il falloit fur-tout l’appuyer 
au profit du vendeur , & non , com- 
me vous l’entendez par votre ma- 
nœuvre , pour faire b&iffer les prix , 
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& faire tomber les revenus ; & j’ai 
démontré en même- temps que , par 
une chaîne non-interrompue , ce com- 
merce entraînoit aufïi tous les autres , 
que ces derniers lui étoient indifpert* 
fablement néceflaires comme donnant 
une valeur au fuperflu , & apportant 
ainfi la richefîe fans laquelle il eft im- 
posable que le commerce de la pre- 
mière main fe fbirtienne , & perpétue 
la reproduction & les revenus ; vous 
jettez le meme Peuple dans la miferé 
en affeCtant de lui affluer la fubfiffan- 
ce ; car les pauvres n’ont rien à échan- 
ger entr’eux ; ils ne peuvent rien payer 
que par le falaire qui leur affure les 
richeffes du territoire. J’ai dit que r i 
pour devenir riche , il fallok vendre à 
profit , que la vente la plus profitable 
étoit celle des denrées dont la nature 
avoit fait plus des trois quarts des frais; 
Si vous gênez les Marchands vous 
gênez le. commerce. Nous devenons 
pauvres d’autant ; & de - pauvreté -én 
mifere , il faut laiffer les terres en fri- 
che & abandonner le pays. - ] . ' ’ 
Tout le monde demande & confom- 
tne du grain , ajoutez-voifs , & il n’a 
que faire d’aller chercher fon / prix 
ailleurs. Et. oui , tout le monde voit- 

droit 
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droit auiîi des fouliers , un habit &: 
une redingote ; ils voudroient bien 
encore autre chofe ; mais je m’en tiens 
à ce que chacun ne peut acheter qu'au* 
tantqu’ila de quoi payer , qu’autant 
que le revenu pourvoit à tout ; mais 
difette de revenu' eft difette de tout. 
Que ne défendez-vous aufli les maga- 
fins de cuirs , de drap, pour réferver 
ces marchandifes au feuî commerce de 
la première main dans les Manu fa élu- •_ 
res ? Comment vos vues ne fe font- 
elles pas étendues jufques-là ? Cela eft 
fi conféquent à vos idées. Les Pauvres 
fe pafient , me direz -vous, de ces 
marchandifes ; mais ils fe paiTentauffi 
de bled ; ils confomment le feigle , le 
bled noir , les châtaignes , les pom- 
mes de terre , &c. & c eft-lâ le mal, 
le plus grand mal , non-feulement 
contre l'humanité ( cet objet n’entre 
pas dans cette difcufîion , parce que 
réellement il n’efi: pas dans celui des 
fophifmes que nous combattons ) mais 
contre vous-même , contre vos reve- 
nus , contre ceux de l’Etat, contre les" 
Pauvres dont vous anéantirez le fa- 
laire , & que vous réduifez aux ali- 
ments de rebut & c!e non-valeur : & 
ce mal , ce font préciiémcnt vos fpé- 
Tomc III. ' - H 
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cicufes précautions qui en font la cau- 
fe. Vous avez interdit , gêné , prof- 
crit le commerce , qui pouvoit feul 
hauffer le revenu de vos terres , & 
rendre vos produirions abondantes. 
La culture des terres eft négligée , les 
revenus font nuis , & les falaires aufïi , 
le Peuple , par conféquent , ne peut 
atteindre au pain dans le temps même 
où le pain efl: à vil prix ; prix ruineux , 
qui conduit à un autre prix ruineux, 
celui de la cherté. Si vous prétendez 
avoir pour le même Peuple , privé de 
falaire , du bled au taux de fon dénue- 
ment & de fa mifere , faites-en donc 
femer dans le Paradis terreftre , où 
tout venoit fans peine & fans frais : 
ou , puifque vous prétendez avoir un 
Peuple miférable , afin qu’il foit plus 
fouple & plus difpos , renoncez auffi 
au projet de le nourrir de pairt, &ré- 
fervez le refte de vos grains à ceux 
qui peuvent avoir des louliers & des 
habits , fmon vous perdrez encore ce 
refle-là , & vous en ferez bientôt à 
l’attente de la manne célefle. 

Je vous ai aflez expliqué , répété 
en mille maniérés , & de façon à être 
entendu de tous , fi ce n’efl des fourds 
volontaires , que plus on fera de ma- 
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g* fins grands & petits , plus ces maga- ‘ 
fins feront une preuve de la multitude 
d’achats ; que ces achats ont , comm» 

L tous les autres , la vertu de donner 
la valeur vénale A la denrée ; que la 
valeur vénale lui donne la qualité de 
richeffe ; que celle-ci en provoque la •» 

production & l’abondance. Mais vous 
avez , malgré la liberté même de l’im- 
portation du bled étranger dans le 
Royaume , une frayeur qui ne laifle 
pas que de m’alarmer auiïi. Car je ne v_ 
puis difeonvenir , que fi une affocia- 
tion de Riches , qui raffeinbleroit un 
fonds de cinq à fix cens millions , ce 
qui produiroit , à monopole & compa- 
gnie , une maffe de pécule qui n’exifte 
pas dans le Royaume , venoit tout-à- 
coup à fe répandre dans les campa- 
gnes , avec le projet de les dépouiller ' , 

de tous les grains , à tout prix , pen- 
dant Oétobre , Novembre , Décem- 
bre , Janvier , Février & Mars ; bien 
certains qu’au moyen de cet en le ve- 
ntent général , qui , malgré la liberté 
des communications , ne laifferoit plus 
de reflource de commerce entre les 
Provinces , il faudroit les leur racheter 
à un prix exorbitant , pour vivre en- 
fuite en Avril , Mai , Juin & Juillet feu* 

H 2 

- • 


Digitized by Google 


172 Rapports des Dépenses 
tentent , ce feroit là une opération 
bien dure & bien funefte. Il eft vrai 
cependant qu’il ferait beau voir d’a- 
bord une fimple fpéculation de com- 
merce rural , trouver le moyen d’ou- 
vrir les coffres forts de ces Meilleurs 
tant refferrés aujourd’hui , qu’aucune 
efpece d’inverfion , d’allure & de gri- 
mace de ce renard appellé crédit , n’en 
peut relâcher les verroux. Leur ar- 
gent , remis d’abord dans les mains 
de pauvres contribuables , pafleroit 
promptement & fans effort dans les 
coffres du Roi pour faire les fonds, de 
la campagne future. Ma s après cela 
il faudroit vivre , & l’on verroit bien- 
tôt cette facile & abondante aifance 
fe changer en une di fette & une dé- 
pendance abfolue de ces Monopo- 
leurs. Il eft vrai encore que le dé- 
gorgement faifant défenfler les Pro- 
vinces maritimes , qui n’auroient plus 
de barrières , même malgré la guerre , 
qui ne tient point contre le profit - 
certain , les bleds du Nord , du Levant 
& de l’Afrique , rempîiroient nos 
Ports , couvriroient nos Rivières , 
par l’impulfion du reflu général. Nos 
ennemis mêmes s’emprefferoient- à 
nous en rapporter , & nous avons 
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ionvenr reçu d’eux des munirions d’ar- 
tilierie pour les combattre. Mais dans 
un pareil cas vos Monopoleurs ne 
.fer Oient -ils pas à plaindre ? Car nous 
l’avons déjà dit , ce font les vendeurs 
qui ont le plus befoin de débit. Ils fe 
prefiéroient donc d’entrer en concur- 
rence avec l’Etranger pour fe parta- 
ger les acheteurs. Ne feroient-ils pas 
même bien fondés à faire des repré- 
-fentations au Gouvernement pour ob- 
tenir des gratifications ou des dédom- 
magements , pour avoir répandu , fur 
le territoire , des richeffes qui y por- 
teroient une fertilité immenfe , qui 
dédommageroit bien de l’argent payé 
à l’Etranger pour ramener le bled de 
ces grands magafineurs au prix cou- 
rant , & bientôt fort au - défions de 
celui de lEtranger ? La nouvelle moif- 
fon , qui n’efi: éloignée, que de quel- 
ques mois , feroit une perfpe&ive qui 
les preflêroit fort de hâter le débit de 
cette immenfe quantité de bled , qui 
furpafferoit de beaucoup ce qu’il en 
faudroit pour la confommation des 
acheteurs. Les vendeurs , quand il n’y 
a pas de difette réelle , font donc tou- 
jours beaucoup plus occupés que les 
acheteurs du débit de leurs marchan- 
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«liTes. Tout cela eft vrai , mais tant de 

centaines de millions Oh ! voue 

avez , je crois , raifon ; il ne faut pas 
permettre aux riches de le mêler d’un 
tel commerce qui les ruineroit. Il faut, 
• il eft vrai , de l’or à l'Agriculture , qtji 
feule a droit de produire & de rever- 
fer de l’or. Mais c’eft aux Pauvres à fe 
démener pour en faire. Qu’ils brûlent 
du charbon pour opérer , s’ils peu- 
vent, le grand-œuvre , & encore faut- 
il que ces Pauvres foient gens lûrs & 
timorés. C’eft choie rare ; mais , en 
cherchant bien , on trouvera ; & le 
Juge ne donnera permiflion qu’à ceux- 
là , & il leur fera prêter ferment entre 
fes mains. .> 

C’eft la formule du ferment qui 
m’embarraffe. Eflayons. Moi , N.... 
qui ne luis ni Gentilhomme ni Labou- 
reur ( car nous allons voir tout-à- 
l’heure , qu’on ne veut point de ces 
engences-là ) natif de telle paroifle , 
né de bon pere & de bonne mere , du 
moins on le dit , n’ayant dans ma race 
ni avares , ni ufuriers , ni pendu , ni 
femme galante , ni Gentilhomme , ni 
Laboureur, de bonne vie , mœurs & 
Religion Catholique , Apoftolique & 
Romaine , promets à Dieu , an Roi& 
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à la Juftice, dans les mains de N 

Juge Royal de N juré expert en 

toutes matières , concernant le com- 
merce rural , comme pluie , grêle , 
vent , vimeres , inondations , épidé- 
mies d’hommes & de beftiaux „ &c* 
d’exercer légalement & en homme de 
bien , le commerce des grains , dans 
tel canton exclufivement , afin de ne 
point fortir des bornes de la Juridic- 
tion où mes patentes pourroient être 
légalement connues , & valablement 
autorifées ; de me comporter en hom- 
me de bien dans tout ce qui concerne 
icelui commerce; de n’acheter qu’a- 
-lors que perfonne ne me voudra ven- 
dre , & de ne vendre qu’alors que per- 
fcnne ne me voudra acheter , ou pour 
mieux dire , de n’acheter & ne ven- 
dre qu’à bas prix ; de ne point faire de 
magalins , & cependant de me tenir v 
prêt à vendre au rabais en temps de 
cherté , de ne point faire d’affociations 
fraucùileufes , c’efl-à-dire, avec aucuns 
poffédantsbiens , Gentilshommes , La- 
boureurs , ni autres notables , ni riches 
quelconques ; enfin d’exercer mon 
petit commerce de maniéré qu’aucun 
de ceux qui auront faim, & qui ver- 
ront du bled chez moi, ne me Fenvie i 
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de porter toujours au marché voifin , 

& d’y délier le fac foit à perte-, foit 
à gain ; de me comporter modefhv- 
ment enfin en roures chofes , ainfi que' 
doivent faire tous honnêtes & inti-’ 
mes deffervants du public & de la Juf-- * 
tice , comme Records , Archers des' 
pauvres , Exécuteurs , &c. qu’ainfi 
Dieu me foit en aide , & me faffe la' 
grâce de tenir ce que je promets. 

J’ai filé pour fabriquer cette formu- 
le , mais je me flatte d’y avoir réuffi. 
Pourfuivons maintenant , & tâchons 
d’analyfer les autres difoofitions de ces 
lumineufes Ordonnances lancées con-?’ 
tre le commerce rural: cette difcuflion. 
eft longue & ennuyeufe : mais on doit 
me la pardonner , puifqu’il s’agit de 
réglement contre le commercé le plus 
effentiel. Or des réglements , quels’ 
qu’ils foient , ne peuvent pas être dé- 
daignés , parce qu’ils font revêtus de 
l’autorité , & qu’on les fait exécuter, 
finon par raifon , du moins par con- 
trainte : alors l’examen en doit être 
faftidieux ; mais, il s’agit de leur effet 
& de l’importance de l’objet. Il faut , 
quoique la matière ait été difcutée à 
fond & à plunours reprifes , dans le 
cours de cet Ouvrage J il faut, dis-je 
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en démontrer en détail , & avec atten- 
tion , les erreurs & les préjugés qui 
ont fourni les motifs de leur inûituV 
tion. * 

Le commerce des grains y eft fur- 
tout prohibé aux Gentilshommes & 
aux Laboureurs. En elfet, quia jamais 
imaginé que ce feroit à moi à y pla cer 
mes enfants. Un Gentilhomme eft clef- 
tiné à être toute fa vie battant ou 
battu , un Laboureur à tenir le foc de 
fa. charrue , & il ne leur appartient 
aucunement de choifn* leur temps pouf 
le débit de leurs produ&ions. On 
m’objeéleroit en vain que ce Ge ntii* 
homme , qui vit fur fa terre , & qui 
tâche d’en tirer de quoi foutenir fes 
enfants au 1er vice , doit faire feu des 
quatre pieds pour fubvenir à tant de 
frais ; qu’en conféquence le re venu 
fixe , en argent , repréfentant le pro- 
duit net , ne lui convient pas , co mme 
à cet autre qui habite à la Ville ou à 
la Cour, ou que des emplois deman- 
dent dans des lieux éloignés de loft 
patrimoine. Ce dernier a befoin de 
favoir exa&ement fur quoi compter. 
Mais l’autre, qui eft fur les lieux , & 
qui a plus de loifir & moins de difti- 
pations , pour recevoir la portion de- 
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denrées en nature , ce qui eft vrai- 
ment la première branche du com- 
merce de première main. Les avan- 
tages qui résultent de cette correfpon- 
dance , fe partagent entre le Fermier 
& le Propriétaire. Le Fermier eft dé- 
chargé du foin de commercer toute 
la partie de fon produit qui correA 
pond au produit net , & il fait autre 
choie pendant ce temps-là. Le Pro- 
priétaire peut , au contraire , mettre 
ion temps à profit en commerçant ha- 
bilement fa denrée , qui grofiit fon 
revenu , fans que pour cela il en coûte 
plus cher à fon Fermier. Mais point du 
tout , il elt trop dangereux de permet- 
tre à ceux à qui appartient le bled d’a- 
bord , d’en retarder la vente : car s’ils 
s’avifoient de le garder & de n’en faire 
part à perfonne qu’aux conditions 
qu’il leur plairoit , en fe réfigna-nt à le 
paffer de vin , de bois , de viande, de 
fouliers, de chapeau, enfin de toutes 
les autres néceilités de la vie , qu’ils 
ne peuvent avoir qu’en échange de 
leurs denrées , & en défendant aux 
rats & à la vermine de l’aborder & de 
• vivre au tas. Ainfi feraient ces Gen- 
tilshommes , & par ce moyen ils don- 
neroient la loi , c’eft ce qu’il faut em- 
pêcher. . , . , ■ ' . 
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v- Il y a néanmoins une réflexion à 
foire , c’eft que fi le Propriétaire : ( car 
enfin la Gentilhommerie , dans tout- 
état primitif de fociété , n’eft autre 
chofe que la poileffion de la glebe ) ; 
fi le Propriétaire, dis-je , ni le Labou- 
reur , ne vendent du grain , il ne par- 
tira jamais du tas , à moins que iespre- 
tniers vendeurs n’aient befoin de leur 
fourrage. 

Mais , dit- on , ce n’eft pas cela qu’a 
voulu dire la loi. Chacun eft libre de 
vendre fon grain , mais c’eft le métier 
de. Marchand de bled , c’eft-à-dive , 
félon votre propre définition , d’ache- 
teur d’une main , & de vendeur de l’au- 
tre , qui eft défendu aux Gentilshom- 
mes & aux Laboureurs, Eh ! que le 
Grand Dieu , Créateur & Moteur de 
tout , vous pardonne d’avoir penfé 
que rien n’iroit par fes loix dans le 
monde , fi vous ne vous en mêliez. 
Certes , s’il vous eût eonfivlté pour 
nous donner le Décalogue , çe Code 
divin eût été bien plus étendu St bien 
plus prévoyant. Eh ! ne voyez-vous 
pas que nécefiairement , de deux cho- 
fes l’une , ou l’ordre naturel diète & 
preferit ce que vous ordonnez après 
lui en ce cas , votre intervention 
- * " H 6 
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n’étoit pas plus néceftaire que celle 
de la mouche du coche : ou l’ordre 
naturel vous défend de le déranger 
en ce cas , vous forcez nature , vous 
tyrannifez , & l’effet de votre erreur' 
devient en perte fur vous-même. Le 
point dont nous traitons efl dans le 
premier de ces deux cas. Naturelle- 
ment un Propriétaire n’eft pas affez 
difpofé à fe faire Marchand , parce 
que le métier de Marchand eft fon- 
cièrement un état de mercenaire qui 
fe met au fer vice du public ; c’eft-à- 
dire , au fervice des vendeurs produc- 
teurs des acheteurs confomma- 
teurs , & qui vit d’un travail perfon- 
nel fervile. Or le' Propriétaire qui 
croit vivre indépendant , qui , s’il eft 
foigreux, ne marque pas d’objet dans 
l’entretien & la bonification de fon 
patrimoine , ne peut , ni ne veut fe 
faife Marchand. Un Laboureur de mê* 
me eft affervi à un travail & à une 
infpe&ion journalière qui lui défend 
de fe partager à des fpéculations de 
commerce. Ceci cependant n’eft dit 
que par rapport à eux - mêmes , & 
nous ne pourrions pas dire férieufe- 
ment que le commerce dont il s’agit 
ici faffe par lui-même acception des 
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conditions , ni des états : ce commer- 
ce, borné aux dépôts de réferve , n’eflr 
ni un métier , ni un exercice person- 
nel Servile & de détail ; car , ce qu’il 
y a là de travail s’exécute , comme 
dans le commerce en gros , par des 
Voituriers & Ouvriers à gages. Ainli 
donc votre précaution étoit Super- 
flue , & par conséquent dériSoire ; 
mais , qui pis eft , elle etl injurieufe* 
Et pour qui ? pour les premiers gem 
xes d’hommes de l’Etat. Quand vous 
prétendez donner des Permiflions , 
& recevoir le Serment des admis , ce 
n’eft pas , Sans doute , à des brigands 
& à des fau-flaires qui regardent com- 
me jeu leurs Serments ; & vous voulez 
interdire nommément de ce choix & 
de cette épreuve , qui ? Les hommes 
d’honneur par état , les gens de bien 
par profeflion. Et Suppolé que quel- 
qu’un d’entreux ait aflez d’étendue 
de génie pour vaquer en même-temps 
aux Soins de l’économie produ&ive & 
aux détails du commerce rural , pour- 
quoi , s’il vous plaît , vous croyez- 
vous en droit de leur interdire le plein 
tiSage de leurs talents applicables an 
bien puhüc & au leur particulier f 
Rien a-t-il plus.de trait à une ju&e * 
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' fage & fruéhieufe diredion que de 
provoquer fans relâche le commerce 
d’exportation & d’importation ? Mai» 
ce n’eft pas tout encore , & nous al- 
lons voir jufqu’où peut nous égarer le 
premier faux pas & la fureur de juger * 
& d’ordonner , en matière inconnue 
& impoflible à connoître dans l’exé- 
cution de détail. 

Pac une fuite des mêmes difpofi- 
tions , il eft défendu aux fufdits pré •* 
venus de faire aucuns amas & maga- 
fins de bled , fi ce n’eft pour la nourri- 
ture du Propriétaire & de fa famille^ 

& pour deux ans feulement. C’efi-à- 
dire’ , qu’on mefure ce que je dois 
manger de grain , moi , ma famille * 
les rats & les charançons ; ce que j’en 
dois donner aux Pauvres , prêter en 
feinailles , en avances , réferver pour 
le befoin des familles de ma paroifle 
& de mon voifinage , qui , pour la 
plupart, font obligées d’emprunter leur 
fubfiftance pendant une partie de 1 an- 
née , fur-tout dans les Pays de vigno- 
bles , & dans les Pays où les hommes 
vont chercher du travail dans d’autres 
Provinces , & laiflent , jufqu’au re- 
tour , leurs femmes & leurs enfants 
dans la nécefiité d'emprunter des grains 

t 
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chez les Propriétaires & chez les Fer- 
miers.du canton. Voyez labarbariede 
vos Réglements ! Et quelle denrée au 
inonde eft ainfi fous la main de la loi } 
La police fe mêle- 1- elle de compter 

* les choux de mon jardin } Eft-ce parce 
que le bled eft la' plus néceflaire de 
toutes , qu’on me défend d’en garder , 
& qu’on défend à qui que ce puifle 
être d’en tenir magafin ; c’eft-à-dire , 
d’en acheter qu’au jour le jour ? Quoi ! 
mon Fermier n’a point d’argent , & 
fes denrées n’ont point de prix , il me 
doit 1 260 liv. de ma ferme ; il me prie 
de recevoir 90 feptiers de bled à 14 
liv. prix moyen r fur lequel nous 
avons fondé l’apperçu de fes frais ; il 
faut, fi je les reçois, que je perde tout 
de fuite un tiers ou moitié de mon re- 
venu , pour vendre dans un temps où 
le bled eft tombé à trop bas prix , ne 
m’étant pas permis d’attendre un temps 

• plus favorable pour éviter cette per- 
te , & tout cela fans raifon ; car per- 
sonne ne fouffre de ce que je ne vends 

pas mon bled dans un temps de non- 
valeur , & perfonne encore ne fouffre 
de ce que je le vends dans un temps 
où) le prix eft augmenté. On voit au 
contraire que cette conduite eft à 
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_ l’a vantage de tout le monde „ & qu’elle 
eft'même efTentielle à la confervation 
de la liibïiftance , & à la confervation 
des revenus du Royaume.-' 

< Mais , dit-on ,*ces dernières difpo-* 
fitions.ne font pas toujours exécutées 
à la rigueur , Sr les Magiftrats chargés 
de cette adminiftration , ferment les 

Î reux fur les contraventions , quand 
es circonftances l’exigent , fe réfet*- 
vant de faire ufage de la rigueur de 
ces loix pour empêcher les abus en 
temps de dif'ette. Ici donc tout eft lu- 
breptice , tout eft arbitraire ; mon 
bled & moi nous fouîmes fans cefle 
in rcatu , & à la merci d’un Magiftrat 
qui ouvre ou ferme les yeux. Si je lui 
gagne fon argent au piquet , ou li j’é- 
cla bouffe , par malheur , la femme de 
fon Secrétaire , il ouvre les yeux , & 
me trouve en fraude ; atteint St con- 
vaincu , par le fait , de monopole au 
premier chef. Je ne faurois garder 
mon bled à ce prix. Mais il me prô- 
met de ne s’éveiller qu’en temps de 
difette. Les difettes forcées arrivent 
fou vent y Sc tout au moins tous les 4 
ou f ans en un Pays régi par votre 
police. Tous les 4 ou 5 ans donc y au 
plus tard , 011 fera haro lur mon magar- 
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fin , avant que j’aie eu ietemps de le 
vendre fuccefiivemenr au marché , 
félon que les chemins & les travaux 
de mes domaines en permettent le 
voiturage ; & jufqu’à ce que tout le 
magafin foit vendu , je fuis expolé à la 
fan&ion de la loi. Mais en faveur de 
qui m’obligera-t-on à évacuer mon 
bled ? Si c’éfoit en faveur des Pau-ï 
vres , je ne dois pas attendre d’y être, 
forcé , fi jeffe puis > c’eft un a&e de 
- première charité , & la charité s’exer- 
,ce en détail. Ici , en. effet , c’eft tout 
^e contraire ; le Pauvre n’eft point en 
état d’atteindre au prix •du marché , 
toujours trop, haut pour lui , par les 
foins finguliers de l’adminifiration. 
Quant aux difettes par ftérilité , elles 
.font peu à craindre , même pour les k 
Pauvres T car ces difettes font fort ra- 
re$ y & elles le feroient 'beaucoup 
moins encore fi votre police nWipêr 
choit pas les réferves» .qui fiipplée* 
roient aux mauvaifes récoltes?- 
Les années de non-valeur intercep- 
tent fes falaires , le pauvre a vivftte , 
tant mal que pis , à bas prix ; mais il- 
n’eft: nullement en avance pour pou- 
voir payer le bled , & les marchés ne 
feroient fournis - avec intelligence 
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qn’en faveur de monopoleurs exclufifs 
autorifés , qui ont entrepris de fourra- 
ger la Province fous prétexte de l’ap- 
provifionner. Au lieu que par la liberté 
du commerce des ailes , ceux-ci ati- 
roient pu fournir aux Laboureur^ , 
par un prix plus avantageux , le paie*» 
ment du fermage & la rentrée de leurs 
frais , qui doivent retourner au labou- 
rage. Le même Peuple ? plus employé 
& mieux payé , pourroit toujours 
fublifter dans une forte daifance con- 
forme 4 leur état ; & même le Payfan 
qui fe trouveroit dans l’indigence, fë-* 
roit toujours 1 fecouru , par des chari- 
. tés , en don & en prêt , à rendre à la 
récolte ; & c’eft ce qu’auroit pratiqué 
une multitude d’honnêtes Laboureurs* 
Vit a. rujiica rnaximb dis/uncla efl cupidi- 
tati , & cum ojjîcio conjnncîa. Mais vous 
leur liez les mains fur cet a&e de fra- 
ternité , car vous voulez favoir , juf- 
qu’à un boiffeau , ce qui efl; dans leurs 
greniers ; & tout ce qui eût été prêté 
aux Pauvres , feroiî , à votre tribunal , 
cënfë avoir été vendu en fraude ; ana- 
thème de la plus fainte des charités. - 
Enfin vous^voulez rendre cette den- 
rée commune , & vous livrez à la huée 
publique ceux qui , par leurs , achats 
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'& leurs réserves , en empêchent la ' * 
déperdition. C’eft donc l’efprit de pil- 
lage que vous voulez fouiller par le 
vent de la loi , & le mêlera l’inquiétu- 
de , compagne naturelle de ces difet- 
tes fréquentes qui arrivent fans caufes 
phyûques. • 

Une décifion enfin , ( c’eft ainfi^nJ* - 
.qu’on l’appelie ) de 1723 % en renou- fu ptift 
Vellant toutes les difpofitions ci-deflùs, £. r 
•y ajoute l’injon&ion de porter ailï i l.v daB * 
marché tous les bleds qu’on veut ven- 
-dre , & défenfe , fous les plus grieve» 
-peines , de vendre dans des greniers. a 
Qu’un tel réglement fût une précan- « 
tion paffagere & de circonftance dans ’ / 
un moment de difette, mais fans pro- 
hibition de vendre dans les greniers 9 0 
la vente étant toujours v en quelqu’en- 
'droit jqu’elle fe faffe , ce que l’on doit 
exciter en pareil cas , on pourroit lui * 
fuppofer» quelque* motif plaufibte 9 
mais que ce séglement défende* de^ . 
vendre dans les greniefs , & qu’il fok 
•fait dans une année où le prix du bled * 
n’étoit qu’en proportion convenable * 
au numéraire de l’argent , & qu’il foifc 
établi en forme de loi confiante , on -• 

. ne peût l’envifager que comme une 
Jpi furprife fur de faux expofés, qui 
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p’ortt -pu avoir d’autre objet que des 
intentions difficiles à pénétrer. En 
effet , on s’apperçut bientôt que cette 
>. affectation , d’obliger de ne vendre lé 

bled qu’aux marchés ,n<? tournoit paS 
à l’avantage' du public ; atiffi elle eft 
devenue par les effets très-fiineffe a 
la Nation. 

On força donc le Laboureur à être 
•lui-même le colporteur de fa denrée. 

'*■ . C’eft , i° attaquer directement & à 

4 , i .main armée le commerce de la pre-' 

.. # * miere main. C’eft 2° détourner le -1 . 

, • r «Laboureur ,ffes dqmeftiques , fesche^ 

* vaux de l’exploitation de 4 a culture’;' » 
% " *• c'eft l’affujettir à des frais confédéra- 
les pendant toute l’année , pour le ^ 
tranfport de la totalité de fes grains, c* 

• C’eft 3° lui ‘prohiber tous les débou- 
chés , & ne jui en laiffèr qu’un -ffeul 

• qui eft précisément* celui qu’il n’auroit* 
pas'choift, puifque c’ëft celabque i’ad- 
. ^tniniftration a choift pour enlever fes 
grains à vil prix. 4 0 Ce qui éft plus 
* . inhumain encore , fan£ le favoir peut- * 

* * être, ( car'on T ne fait ^>as toujours'» 
$out le mal que l’on fait ) -c’eft , com- 
me on la déjà remarqué , livrer à la" 
mort les pauvres .familles des cam- * 
pagnes , en leur retranchant la rcffour- 


* 
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ce des greniers des Gentilshommes & 
des Fermiers de leurs Parodies , qui 
leur prêtent des grains pour fubhfter , 
en attendant le temps de la récolte de 
quelques grains , ou des vignes qu’ils 
cultivent par ce fecours. 6° Ceil que 
la Police alors , comme on le fait , 
difpofoit d’autorité dçs marchés peur 
acheter & pour vendre les grains , n’y 
taillant pas même la liberté de la con- 
currence. Finitions cette difeuflion 
par les remarques minutieufes d’un 
étranger , qui vraifemblablement n’en 
imposeront pas à fa patrie. 

\ » 

EXTRAIT d'une Lettre à un Membre 

du Parlement (T Angleterre , qui pro - ^ con °- 
. pofe des changements aux Lnix portées du mois 
au l'uiet du commerce du Bled. " d ’ Aoilc 

J J 1761. 

» De tout temps r dit l’Auteur , il 
» a été défendu , du moins tacite- 
» ment , d’acheter du bled dans les fer- 
»mes, ou ailleurs que dans les mar-* 

« chés publics. L’encouragement que 
» l’aûe du Parlement accorde à la 
» vente de fontes for* es de provifions 
» dans les places fortes & marchés 
» publics, le prouve fufhfamment. Il 
» allégué autfi les ûatuts de la ciuquie- 
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» me & fixieme année d’Edouard , qui 
y* concernent les acheteurs en gros , 
» & le ltaîut de la cinquième année 
» d’Elizabeth , qui réglé & décrit les 
» qualités que doit avoir une petfon- 
» ne pour être en droit d’obtenir des 
u permiflions particulières ; mais il eft 
» facile , dit-il , d’éluder leur inten- 
» tion , tant à caufe des embarras & 

' » de la dépenfe qu’emportent les pro- 
» durions dans certains cas , que par 
yy la modicité des amendes pronon- 
» cées contre les infra&eurs. Il y a 
« encore un autre inconvénient : c’eft 
» que les dérailleurs , les Boulangers 
» & les Fa&eurs obtiennent bien fa- 
>y cilement des permiflions , & ache- 
» tent en conféquence de grandes 
w quantités de grains chez les Fer- 
»miers , & les mettent en magafin. 
» Si leurs propres magafins font 
» pleins , ils s’accordent avec le Fer- 
w mier qu’il gardera le grain , jufqu’à 
» ce qu’ils l’envoient chercher. Ainfi 
» il vient bien moins de bled au mar- 
» ché , & fon prix augmente. Si d’au- 
«tres Fermiers en apportent beau- 
yy coup au marché, dans la vue de cet- 
te augmentation , alors ces Mar- 
yy chands de bled ont foin d’y en faire 
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«porter tant qu’il en efi furchargé ; 

» au moyen de quoi le prix tombe tout 
»d’un coup confidérablement pour 
« ce marché-là ; & ils ont des perfon- 
»nes attitrées , qui , fur la fin du 
-► «marché , en rachètent autant au 
» moins qu’ils en ont fait vendre : ce 
» qui fait qu’ils ne perdent point. 

«Alors ils vont courir de nouveau 
» dans les campagnes pour acheter le > 

» bled que les Fermiers ne demandent . 

» pas mieux que de vendre, dès qu’on 
» leur en offre un prix un peu plus 
«fort qu’il n’a valu le dernier mar- 
« ché. Ainfi ces marchands en empê- 
» chant le grain , qu’ils achètent , de 
» venir au marché dans une certaine 
» quantité , ils font en état de faire 
y> monter & baifler les prix félon que 
« leur intérêt le demande. 

Il remarque encore que » de fouf- 
»frir que les Boulangers revendent 
»> en détail le bled ou les farines , c’eft 
» manifeftement aller contre l’inten- 
» tion des loix concernant la taxe du 
« pain : car les Magiftrats n’étant atta- 
Mchés à d’autres réglés , & n’ayant 
» d’autres guides pour faire cette taxe 
»que le prix courant du bled dans 
. » les marchés, files Boulangers peu- >' - 
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» vent faire eux-mêmes , ou influer 
» fur le prix du bled , ce lont eux 
» réellement qui fixent le prix du 
« pain , & même rétendue du gain 
» qu’ils veulent faire* L’obligation à 
» laquelle on artreint , en Angleterre, 
» les acheteurs du bled & de la fari- 
» ne , de les revendre dans un mois , 
» ne peut avoir lieu , quand on a. 
- tt acheté le grain pour aller dans le 
a Pays étranger : & quand on l’a-, 
wchetedans un canton du Royaume 
» pour l’envoyer par eau dans une 
» autre partie éloignée , il ne peut- 
» guère arriver entre les mains des 
** acheteurs plutôt qu’au bout du 
» mois. Si la quantité exportée n’efl: 
» que de cinq cens boiffeaux , il faut 
» obliger l’acheteur de le revendre 
» en plein marché un mois après l’a- 
» voir reçu : mais fi elle excede .cinq 
« cens boiffeaux , & cependant quelle 
>*foit au-deffous de nulle , on peut- 
» lui accorder deux mois pour s’en 
» défaire , & trois mois fi la quantité 
» excede mille boifiéaux , pourvu ce- 
pendant qu’il ne difpofe pas de 
» moins de cinq cens boiffeaux dan.? 
wchacue mois. .> > 

X 

-»La raifôn pourquoi , par Faâe« 

» premier 
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» premier de Guillaume & Marie , le 
» bled étoit fuppofé à bon compte, 
» quand il ne paffoit pas 48 she Rings 
» le quarier , mefure de Winchefter , 
» étoit , dit l’Auteur , que toutes for- 
» tes de grains , & fur-tout le bled , 
» étoit fort cher lorfque cet ade fut 
=» pafle , & qu’il continua ainfi plu- 
» lieurs années ; de forte que dans le 
» pays de Kent, en 1693 , les turnips 
» faiioient une portion confidérable 
» du pain qui fe mangeoit alors ; mais 
» que perfonne maintenant , pas mê- 
» me ceux qui font intérêts à fa ven- 
» te , ne s’avife dé le trouver à bas 
» prix , quand il vaut quatre ou cinq 
» shellings le boiffeau. Conféquem- 
» ment les raifons pourquoi cette loi 
» permettoit l’exportation du bled , 
» ne peuvent plus fubfifter : & comme 
. » le prix du bled peut être modéré 
» dans un pays & fort dans d'autres, 
« notre Auteur propofe de décider 
>> qu’on ne pourra exporter le bled , 
» moulu ou non , quand il paflé 5 
» shellings le boifl'eau dans les prin- 
» cipales villes à marché ; & afin qu’on 
» puifle aifément connoître le prix du 
bled r il propofe que les Maires reG 
>► pedifs , ou autres principaux Ma- 
Tome III I 
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» giftrats , foient tenus une fois par 
» mois, d’en envoyer des certificats 
’w aux Commiflaires de la Douanne, 

» qui feront inférés dans les Gazettes 
» publiques. Il remarque enfin que , 

» quoique le Propriétaire gagne da- 
:» vantage pour une fois , par le prix 
•» excefiif du bled , il ne gagneroit 
» plus fi ce prix fe foutenoit long- 
• » temps , parce que tontes les pro- 
» vifions enchériroient à proportion; 

» que la taxe des Pauvres augmente- 
» roit , & par une fuite néceflaire les 
-» gages & le prix du travail : toutes 
•» lefquelles chofes pourroient bien 
» ne point baifier , lorfque le bled 
♦> tomberoit de prix. 

Réponse, 

Toutes ces petites fupercheries 
dont on accufe ici les Commerçants de 
grains & de farine , ne peuvent être 
•rjue très-rares & très-pafiageres , & 
locales ; & en les fu ppofant vraies , 
elles ne pourroient être aufli nuifi- 
bles qu’on fe l’imagine. C’eft bien ici 
lè cas où le mieux eff ennemi du bien ; 
car dans un pays oit le commerce des 

•grains efi libre , leur prix varie très- 

— * « • 

» ' * 

» 

, ' 4 * « 

• j 

* * . - 
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peu ; cependant il faut un peu de va- 
riété dans les prix pour animer le com- 
merce , pour procurer aux Marchands 
un gain qui affure le débit des den- 
rées du Cultivateur, & le revenu de 
la Nation. Cette petite variété de prix 
ne peut jamais devenir confidérable ni 
préjudiciable dans une Nation où le 
commerce eft pleinement livré à la ' 
concurrence des Commerçants regni- 
coles & étrangers ; fi elle caufe quel- 
quefois une foible augmentation paffa- 
gere dans le prix du pain , aufîi-tôt ré- 
parée par le cours libre du commer- 
ce , la Nation en efl bien dédomma- 
gée par l’accroifTement & la conferva- 
iion de fes revenus , qui fe diftribuent 
annuellement à toutes les clafies d’hom- 
mes , & qui leur affurent non-feule- 
ment du pain , mais encore tous les 
.autres befoins , & qui accroiffent les 
forces de l’Etat. Si le prix des denrées 
étoit toujours exactement le même , 
il ne pourroit y avoir d’autre com- 
merce que la vente de la première 
main fur le lieu. Il n’y auroit pas de 
marchands pour acheter en différents 
temps , en différents lieux , & revendre 
à profit dans d’autres temps & d’autres 
' lieux : ce. commerce , qui accéléré le 

I 1 
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débit des denrées des Cultivateurs , & 

2 ui pourvoit à propos aux paiements 
e leur fermage & de leurs dépenfes 
pour la culture , s’anéantiroit ; il feroit 
réduit au détail de la confommation 
journalière du canton ; & la plupart 
des Cultivateurs , prefîes par le terme 
de leurs paiements , de vendre promp-» 
tement , dans un même temps , fur-^ 
chargeroient les marchés à leur détri- 
ment & au détriment de la culture & 
des revenus. Si c’eft-là l’avantage que 
l’Auteur le propofe dans la contrainte 
déporter les grains aux marchés , les 
vues ne s’étendent pas loin fur l’inté- 
rêt des Propriétaires & fur la profpé- 
rité de la Nation. Ce prétendu avan- 
tage n’a fervi fouvent qu’à mafquer 
d’autres intentions de la Police dans 
les réglements qu’on réclame ici. Aufii 
tous ces réglements infidieux tombent- 
ils en défuétude aulîi-tôt que la cla- 
meur publique en dévoile le -myftere. 
Il faut que le Marchand qui acheté , 
emmagaline , tranfporte en tous lieux 
des grains , & efpere du profit dans 
cette ertreprife , autrement il ne fe 
livreroit pas à ce commerce ; il faut 
donc lui laifler toutes les facilités de 
traiter avec le Cultivateur , c’efl le 
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moyen d’exciter la concurrence , qui 
remédie mieux que tous les réglements 
de Police à tous les abus ; & ce n’eft 

S ue de cette maniéré qu’on peut faire 
eurir le commerce rural , qui fait 
profpérer l’Agriculture , & qui enri- 
chit les Nations agricoles & marchan- 
des. 

Abandonnons , il eft temps , ces dé- 
règlements inséparables de l’efprit de 
réglement , toujours preffé d’empié- 
ter fur Te territoire de l’ordre naturel , 

& d’intervertir fa marche. Peut - être 
même cés détails font - ils Superflus 
dans un temps où l’évidence & l’excès 
des abus , & la deftru&ion totale ont 
éclairé les Gouvernements , & les tien- 
nent en garde contre ces machinations 
artifîcieufes , par lefquelles la cupi- 
dité a enlaffé tous les produits fous le 
Spécieux prétexte du fervice public. 

On s’étonnera alors que j’aie mis tant 
de temps & de travail à prouver que 
le jour eft la lumière. Nos fucceffeurs 
y trouveront du moins développés * 
les principes & les effets de notre mi- 
fere , l’époque de notre reffauration , 

& la fauve-garde contre les tentatives 
d’une nouvelle corrofion. 

Revenons fur nos principes. Nul UCeot . 

. 1 3 
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Bicrce commerce n’eft plus avantageux à 
vient P i"s Agriculture , & par conséquent à 
non- va- la Nation , que celui des denrées du 

les* 'cher- crll *Pl us d’acheteurs , pour les 

tés , & mettre en réferve dans les temps d’a- 
l’Agd-' b° nc lance & de bas prix , plus la con- 
cuitute currence de ces acheteurs affure le dé- 
v^nus re ^ ans ^ es tem P s d’abondance , & plus? 
auffi il y aura de magafins & de ven- 
deurs dans les années ftériles ; & plu# 
’ ecCom- il y aura alors de magafins & de ven- 
merce ne deurs moins il y aura de cherté. Ce 

peut se- . J .! /• 1 J 

xercer commerce exige de gros ronds , parce 
qu’avec q U qi faire les avances des achats , 

. «icsfvan- & qu’il n’eft pas régléjfur un débit cou*- 1 
ect en ran f. J1 e ft donc très-important que 
tous ceux qui ont de l’argent oifif f 
quels qu’ils foient , fe livrent à ce 
commerce. Et il eft jufte & nécefiaire- 
qu’ils participent aux avantages qu’ils* 
procurent à l’Agriculture & à la «Na-* 
tion. Il faut donc que ce commerce' 
foit exercé avec une entière fureté &r 
liberté. 

t«com- Tous les autres commerces , entié- 
d/bk C rement livrés au débit courant, n’ont 
courant pas befoin d’un fi grand fonds de ri- 
pelfd’a- «heffes pour les avances des achats, 
vantes La raifon en eft que ces avances repa-* 
fïat. ai roiffent fréquemment , comme anlfi. 
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ces achats fe font prefque tous fur le 
crédit. Car le Commerçant ne s’enga- 
ge , pour les paiements , qu’aux termes 
oii il prévoit la rentrée de Tes fonds , 
par la vente d’une partie des marchan- 
dées qu’il trafique ; & par cet arran- 
gement facile, ces Marchands ne font, 
pour ainfi dire , que les commiéion- 
naires les uns des autres ; la marchan- 
dée eft elle-même le fonds qui s’a- 
j ufte au crédit courant & aux termes 
d’échéance. C’etl: pourquoi l’on n’a 
pas fuppofé , dans le Tableau , des 
avances proportionnées au fonds des 
marchandées commercées par l’entre- 
mife des lettres de change , qui fonti 
des titres de crédit , & , pour ainfi di-, 
re , la monnoie , du commerce fondé» 
fur le courant du débit. On voit en 
effet que les Nations les plus livrées 
à ce commerce , ne font pas les plus 
attachées à groffir leur pécule ; at-* 
tendu que par les correfpondances de» 
commerce elles difpofent du péculexle» 
toutes les autres Nations , & que 
leur commerce étant réciproque , le.*; 
marchandifes s’y paient , pour ainfi 
dire , les unes par les autres. Ainfi l’ar- 
gent n’eft pas , comme le croit le vul- 
gaire , l’idole de ces Nations commer- 

1 4 
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bution. 


200 Rapports des Dépenses 
çantes , même de celles qui font les 
plus opulentes. • '* « 

vil importe donc principalement à 
tout homme d’Etat , & à toute Nation 3 
éclairée , & livrée en conféquence ait®* 1 
commerce & à lès avantages , de dif-' ■ 
tinguer d’abord deux fortes de com- 
merces fort différents quant au fond 
& quant au rapport ou produit ; fa- 
voir , le commerce des denrées du 
cru , & le commerce des marchandées 
de main-d’œuvre. Le premier eft un 
commerce de productions , & le fé- 
cond un commerce de rétribution 
d'ouvriers & de commerçants. Le pre- 
mier vend des richeffes reçues <?n don 
de la nature ; le fécond ne vend que 
des dépenfes de falaire , & n’eft que 
revendeur des matières premières des 
marchandées de main - d’œuvte dont 
les acheteurs - consommateurs refti- 
tuent les 'fonds & les frais qui y ont été 
employés. Ainfi ces ventes ne font , , 
datls lâ réalité , que des frais pour l’a- 
cheteur-confommateur , & qu’une ref- 
titution de dépenfe pour le marchand 
revendeur. Il faut donc , pour faire 
aller ce dernier commerce , que de 
nouvelles richeffes , tirées d’ailleurs , 
reftituent au marchand les richeffei ' 

i 

> • 


Digitized by Google 


'AVEC LE COMM. CH. XI. 201 
primitivement dépenfées , & paient 
la rétribution & celle des artifans qui 
çnt fabriqué les marchandifes. Delà* 
il eft facile d’appercevoir que ce com-i 
merce ne peut exifter par fon propre 
fonds , par fa propre marchandée , fans 
d’autres richeffes , qui reflituent en 
entier fes dépenfes. Delà vient que ce 
fécond commerce ne pénétré pas chez 
les Peuples qui habitent les deferts y 
avant que les terres y foient fertilifées 
par ces Peuples* 

Le commerce des marchandifes de 
main-d’œuvre n’eft donc qu’une plan- 
te parafite attachée à un arbre -, qui 
tire de la terre les fucs dont elie fe 
nourrit..) i r ' 

- S’il ne s’agifloit ici que du com- 
merce intérieur des marchandifes de 
main-d’œuvre , on pourroit remar- 
quer encore que cette plante parafite 
épuife l’arbre lorfqu’il en eft furchar- 
gé , fi , par le commerce extérieur, 
elle ne le dédommage aux dépens 
d’autres arbres étrangers. Elle n’en eft' 
. pas moins cependant une plante para- 
fite , qui tire fa feve de différents ar- 
bres , & la comparaifon pourroit fe 
borner là. Mais fi ce commerce domi- 
ne dans un Royaume aux dépens des* 
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richeffes mêmes de la Nation ; fi on lev 
favorife au préjudice du commerce 
des denrées du cru ; fi on lui facrifîe y 
par ce déréglement , les revenus du 
Royaume , la comparaifon aura dans 
ce Royaume même fon application 
dans toute fon étendue car alors- 
le commerce de marchandées de main- 
d’œuvre ne pourroit être envifagê , 
que comme un commerce défordonné 
rf. & ruineux. ... . ~ 

On a vu, par les calculs précédents* __ 
que le feptier de bled coûte au Culti- 
vateur pour la culture , dans le cas des 
impofitions indireéles , depuis 1 1 liw 
jufqu’à 14 liv.., félon l’état fuivant des- 
prix du bled , qui augmentent ou dimi-< 
nuent les frais de la culture par l’aug- 
mentation ou la diminution des falai*' 
res qui fe paient à raifon du prix d»: 

rtWau • ma * s bled & * es autres graine 
prix de* ne forment guere que le tiers de la" 
dépenfe d’une Nation , & plus la cul-' 
ture y eft riche , moins à propor- 
tion elle emploie d’hommes , & plus 
elle épargne à cet égard fur leur fa- . 
laire. 

Si le feptier de bled fe vendoit 3 Q. 
liv. , il coûteroit pour la culture 14. 
liv. ; il refieroit 16 liv. de produit: 

t * • 
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net pour le fermage de la terre , l’im- 
pôt territorial & la dîme. 

On ne parle pas ici d’un prix palfa- 
ger , mais d’un prix permanent. 

Si le feptier de bled fe vendoit 27 
liv. , il couteroit pour la culture 1 3 liv. 
IO f. , ou , ce qui reviendroit au mê- 
me , le Cultivateur retireroit pour fes 
reprifes 13 liv. lof. iilrefteroit 13 liv.. 

10 f. de produit net. 

Si le feptier de bled fe vendoit 24 
liv. , le Cultivateur retireroit pour fes, 
reprifes 13 liv. ; il refteroit 1 1 liv. de 
produit net. 

Si le feptier de bled fe vend 21 liv.,» 

11 coûte pour la culture 12 liv. 10 f. 
il relie 8 liv. 10 f. de produit net pour 
le fermage , l’impôt & la dîme. 

Si le feptier fe vend i& liv, , le 
Cultivateur doit en retirer pour fes 
reprifes 12 liv. } il relie 6 liv. de pro- 
duit net. 

S’il fe vend 15; liv. , le Cultiva- 
teur doit retirer pour fes reprifes 1 1 
liv, 10 f. ; il relie 3 liv. 10 f. de 
produit net ; la dîme qui enleve le 
treizième des 1 f liv. & le treizième 
de la paille du feptier de bled, empor- 
te environ le tiers des 3 liv. 10 C 
de produit net. 

* *- * * •••"■ * ' 1 1 $ 
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Si le fepticr de blecl fe vend 1 1 
liv. , les reprifes du Cultivateur font'- 
Il liv. ; il relie i liv. de produit 
net , qui eft enlevé en entier par lai 
dîme ; il ne relie rien ni pour le 
fermage , ni pour l’impôt territorial.* 
Alors , l’impôt indireél déduit , le Cul- 
tivateur ne travaille que pour lui & 
pour la dîme ; autrement il renonce- 
roit à la culture. S’il ell engagé par 
un bail à payer un fermage & un impôt 
territorial , il ne peut y fatisfaire 
qu’aux dépens de lés richelTes d’ex- 
ploitation & à fa ruine : alors la cul- 
ture des terres s’anéantit radicalement 
& fans relîburce. 

■ Si le bled éîoit réduit par le Gou-‘ 
Kjeion yernement à ce dernier prix pour cal- 
fj'itce mer les terreurs de la Police fur la 
K prix ffircté des approvifionnements de Pa- 
ris , qui fembleroient plus embarraf- 
*‘ s * as ' fants & plus difficiles que ceux des ar- 
mées auffi nombreufes que le peuple 
de Paris , & qui font toujours ambu- 
. lantes , on douteroit trop de la ca-^ 
pacité des Magillrats chargés de cette 
adminifiration ; aulfi ne parlons-nous 
pas férieufement ici de cet objet. SÇ 
cetoiten faveur des Ouvriers des Ma- 
mifa&ures qu’on tiendrait le bled à û‘ 
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bas prix, ces Manufactures ftipprinie- 
roient tout le revenu du territoire , 

, rnineroient l’Etat , & fe détruiroient 
elles-mêmes ; ou fi c’étoit en faveur' 
du bas-peuple , on le feroit déferter ; 
car dans un Pays où il n'y a pas de 
revenus , il n’y a pas de Salaires ; & 
là où il n’y a ni revenus , ni falaires , 
il n’y a pas de pain pour le peuple. On 
fait que la journée du Manouvrier eft 
à raifon du prix ordinaire du bled , & ! 

N qu’il eft employé aufti à raifon du re- ? 
venu que l’on retire de la terre. Le bas 
prix du bled doit donc lui être extrê- 
mement redoutable. A quelle mifere 1 
n’eft-il pas réduit , en effet , dans les* v . 
Provinces éloignées de Paris , où le' 
bled eft à fi bas prix qu’il ne peut ga*’ 
gner de falaire pour en acheter ! car, ; 
encore , faut-il en payer les frais ; il ' 
eft forcé de fe nourrir de bled noir , 
de châtaignes , de patates , & d’autres * 
viles productions , qu’il tâche de fe- 
procurer par un travail déplacé , <jonf 
il ne peut retirer aucun falaire. Mais 
. pourquoi , dira-t-on , ne cultive-t-il 
pas pour lui du bled avec fes bras ? 
c’eft que ce travail ne fuffit pas pour 
là culture du bled. Si on n’avoit pas 
d'autres fecours pour cette culture , 
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les Colons ne recueilleroient pas afïeï * 
de bled pour fe nourrir eux-mêmes : 

- les autres clafles d’hommes, ceux-là 
même qui inventent des réglements 
contre la franchise & la liberté du 
Commerce , n’exiûeroient pas ; les 
Propriétaires ne retireroient ni reve-»- 
nu ni capital dé leurs terres ; mais ceux- 
ci , fans s’en appercevoir , meurent de 
maladie chronique , ils fixent leur 
confiance à des remedes empiriques % T 
enfin le régime leur retranche les ali- 
ments & les épuife , leur patrimoine 
tombe en non -valeur, & pour der- 
nière reflource ils faififîent le mobilier 
de leurs Fermiers ruinés par les er- 
reurs de la Police & des impofîrions * 
& achèvent eux -mêmes d’anéamir 
l’Agriculture, Combien cette marche 
a* t-elle fait de progrès ? comment s’eft- 
elle dérobée fi long-temps à la connoif- . 
fance du miniftere public , lors même 
que nous étions fi bien inftruits par 
la conduite de nos voifins 2 C’eft que 
nous* courions après l’argent , & que 
'nous connoifiions mieux la valeur 
d’un écu que celle d’un mouton :mais 
t’écu ne produit rien pendant l’année 
le mouton augmente de prix , il don- 
ne une toifon, il fcrtilife la terre , &c,. 
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Aujourd’hui le Gouvernement plu» 
éclairé s’occupe fupérieurement à ré** 
tablir l’ordre , à réparer les dépériffe- 
ments de l’Agriculture ^ la vraie & Tu* 
nique fource de nos riched'es. 

Les Manufactures & le Commerce Fau/Tes 
qui paroiffent aufiî à quelques-uns 
une iource de richeffes , n’exiftenf 
que par des dépenfes ou des frais ^°™ n d e f r * 
payés & gagnes réciproquement &Manafa£ 
«gaiement par les Nation» qui commer- laKS * 
cent entr elles , & où le» Agents de» 
Manufa&ures & les Commerçants ont 
toujours leur rétribution allurée , qui 
leur eft payée par les Nations mêmes 
l^qui commercent entr’elles leurs pro- 
ductions. C’elt cette rétribution ,, oüi 
ce gain qui n’eft que dépenfe , que le 
vulgaire envifage comme une fource 
de richeffes. Cela peut être coniidéré 
ainh pour les Agents des Manufactures 
& pour les Marchands qui en profit 
tent , & non pour les Nations qui en , 

font réciproquement les frais , avec 
une telle compenfation que chacune 
«Telles y retrouve fon compte : car au- 
cune d’elles , fauf méprife, ne commer- 
ce pour fe ruiner. Le Commerce na 
donc d’autre objet dans les ventes que 
d’aiïurer aux. Nations la valeur vénale 
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de leurs productions ; valeiir vénalè 
qui eft toujours de part & d’autre une 
valeur de compensation de produc- 
tions & -de marchandises de main- 
d’œuvre que les Nations s’entre- ven- 
v ~ dent ; qu’importe qui en foient les 
Manufacturiers & les Marchands ou 
* Voituriers , pourvu que le commerce 
foit également à l'avantage des Na- 
4 > »- tions commerçantes. Ce font donc les 

productions qui forment les richeffes 
des Nations , puifque ce font ces pro- 
ductions qui fournirent les revenus , 
les rétributions & les frais des Cultiva- 
teurs , des Marchands , des Fabri4 


cants , des Artifans ; des Gagistes , &c««* 
Les Protecteurs des Manufactures 


du métier de commerçant ont beau 
s’alambiquer Felprit pour y trouver 
Une fource de richeftes , ils n’en apper- 
cevroat pas d’autres que celle du ter- 
ritoire. Us nous diront peut-être- què 
les 'Nations les- plus ruliées peuvent 
gagner dans leur commerce au préju- 
dice des autres: cela peut arriver pour 
tm moment : nous nous flattons en 


effet d’avoir profité dans le petit com- 
merce de nos modes : mais il faut corn* 


Venir aiiflî que nous^avons été bien 
dupes du commerce der. nos produc* 


i 

i 
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tfons. Ce n’eftpas fur un jeu cle hazard 
que font fondés les avantages du com- 
merce réciproque des Nations , qui 
toutes veillent également à leur inté-* 
rêt. Mais diftinguons toujours lecom- 
. merce des Nations d’avec le métier 
de marchand : car ce n’eft que par’ 

' cette diftinCtion que l’on peut difiiper’" 
les faillies idées que les Marchands^ 
nous ont infpirées en faveur de leur 
métier. Je me fouviens d’avoir vu dans 
la Préface du Dictionnaire du Com-* 
merce de Savary ,*une ventilation dtr 
Commerce des Manufactures de Lyon, 
oit , déduction faite de l’achat des ma- 
tières premières , des frais de fabrica- 
tion , des intérêts & des gains des En- 
' ^repreneurs des Manufactures. , & des 
dépenfes & des gains des Commerçants 
qui tranfportent & trafiquent les Mar- 
chandées fabriquées ( abftraCtion faite 
des droits des Douanes qui retombent 
for les acheteurs, fur-tout fur les ache- r i 
teurs regnicoles ) il eft démontré que 
leurs Manufactures & leur commerce 
ne rendent rien au-delà des dépenfes 
de l’exploitation : cela eft évident , 

. car leurs Agents ne font occupés que *' 
pour la consommation + & ne travail- - 
- lent point à la reproduction. - ■ 


Digitized by Google 


210 Rapports des Dépenses 
Mais le. Commerce confidéré et* 
lui-même & diftingué des frais dti 
métier de commerce , peut être envi-» 
fagé fous deux afpefts , l’un relatif à la 
produdion à laquelle il donne la va-»- 
leur vénale , l’autre relatif à la con-> 
fommation des produ&ions dont iL 
procure la jouiffance aux confomma-r 
teurs. Le premier effet ne doit pas être 
détaché de l’agriculture , parce qu’il 
entre en compte dans les calculs des 
produits mêmes de l’agriculture , & 
que ca feroit faire un double emploi- 
que de le faire reparoître encore dans 
les calculs des produits du commerce* 
A l’égard du fécond effet qui eft relatif: 
à la confommation ; le commerce ainft 
que les Manufa&ures , ne préfentent 
d’autre avantage qu’un fervice qui eft. 
payé par les coçfommateurs , & qui 
dans ce point de vue , fe trouve ren- 
fermé totalement dans la claffe ftérile* 
Si l’on confidere Amplement le com- 
merce d’exportation dans un Royau- 
îteun ré- me agricole , qui peut jouir d’un grand 
e |P ro * commerce extérieur des denrées du 
pucul 0 cru , lequel doit être favorifé préféra-» 

' ar T* élément à tout autre ; il faudra conve-î 
aunes, ^nir alors que fi cette Nation s’attache 
auüi à exercer elle-même un grand 


f.esCom 
si ci ces 
exté- 
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Commerce extérieur de marchandées 
de main-d’œuvre ce commerce fera 
immanquablement fort préjudiciable 
à fon commerce de propriété , qui 
doit afîurer les revenus de fon terri- 
toire , & qui doit être provoqué par 
un commerce réciproque & abondant 
avec l’Etranger. Car une Nation qui 
s'emparerait de tous les genres de 
commerce , ne pourrait avoir avec. 
fes voifins qu’un commerce fort bor- 
né. Toutes les Nations ont befoin de 
vendre pour acheter ; ainfi leur com- 
merce ne peut exifter que par des 
ventes réciproques. Tout autre fyftê-» 
me de commerce eft chimérique. Il 
faut donc qu’une Nation fafle profpé-* 
rer le commerce qui lui eft le plus 
avantageux , en favorifant , par fes 
achats , le commerce des autres. Elle 
fte doit pas chercher à les en priver , 
ni fe détourner du plein exercice Se 
des avantages de fon propre commer- 
ce, d’un commerce qui lui aftiire fes 
revenus , & la rétribution des ou- 
vriers ‘ qu’emploie la produ&icm * 
pour s’appliquer à d’autres branches 
de commerce qui ne rendent que la 
rétribution. Elle ne doit pas , dis-je , 
v $ y livrer fous prétexte que cette rétri- 
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bution , payée par l’étranger , multi** 
plie chez elle les confommateurs & 
la population. En effet , là culture & 
le commerce des productions qui affu- 
rent , dans un grand Royaume , beau- 
coup plus de rétributions & de grands 
revenus , étendent bien davantage la 
confommation & la population. Les 
artifans , employés dans un Royaume 
à fabriquer pour l’étranger , dépenfent 
dans ce même Royaume la rétribu- 
tion que leur paie l’étranger. Jufques- 
là ils ne peuvent. être envifagés que 
comme dés penfionnaires qui réfident 
chez autrui > où ils paient leur dépens 
fe , fans que l’on s’intéreffe dans la 
maifon d’où vient l’argent du paie- 
ment , ni fi ces penfionnaires travail- 
lent pour payer leur dépenfe. ■- 
Quelles feroient donc les vues fin- 
gulieres d’une grande Nation agricole 
qui s’interdiroit le commerce d’expor- 
tation des denrées de fon cru , qui 
anéantiroit fes propres revenus en 
faifant baiffer la valeur vénale de fei 
productions , pour faire fubfifter à bas 
prix des Artifans & des Ouvriers de 
manufactures , afin de fe procurer 
pn commerce extérieur dominant de 
marchandifes de main - d’œuvre } 

a « * 
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Pourroit-elle ne pas s’appercevoir 
qu’elle fe ruine , & que c’efl elle qui 
paie par la non-valeur de fes denrées , 
par la fupprelïion de l’es revenus , la 
rétribution de fes ouvriers & autres 
agents de ce commerce , qui ne peut 
avoir pour objet que la dépenfe de 
cette rétribution même de ces oli- 
viers & commerçants ? Seroit - ce 
l’exemple du fuccès brillant du com- 
merce de quelques petites Nations 
maritimes , qui n’ayant pas de terri- 
toire , n’ont d’autres reflources que 
les gains que peut leur procurer , par 
la navigation , le commerce de reven- 
deurs & de rétribution ç!e main-d’œu- 
vre ? Il feroit ailé de faire toucher au 
doigt que , dans ces étapes mêmes de 
commerce , les denrées s’y achètent 
à un prix courant , confiant , & au 
moins aulîi haut que nulle autre part. 
Mais ni plus ni moins l’abondance de 
falaires & l’emploi y attirent les hom- 
mes , qui , en général , ne demandent 
qu’à recevoir & dépenfer ; au lieu 
que dans les cantons où les denrées 
font à bas prix , il n’y a ni revenus, ni 
falaires , ni confommateurs. Mais ce 
feroit faire tort à la folide puilfance 
d’un Etat agricole que de la compa- 
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rer en rien aux petits Etats qui vivent 
des profits variables & incertains du 
{impie commerce de revendeurs. .Ce 
trafic peut enrichir une Ville , un petit 
Etat ; mais les ricliefles de ces petits 
Etats , qu’on appelle commerçants , 
& dont-J’hifloire a ftupidement célé- 
bré l’ppiilence , ne doivent pas féduire 
le Gouvernement des grandes Na-r 
tions , qui périroient dans l'indigen- 
ce , fi elles fe borncient à de telles 
rcflources ; & ce feroit fe méprendre 
bien grofliérement fur la vraie fource 
de la profpérité des grandes Monar- 
chies. 

C’efl fur ces principes bien enten- 
dus que l’Ambaffadeur de Henri IV. 
négocioit avec les Hollandois. Mais 
cet empire, de La mer , leur di{oit-il , 
que vous partage^ , fans contredit , avec 
L’ Angleterre , on va vous le difputer ; & 
vous faveç que vos richeffes & celles de 
l Angleterre ne fubjiftent que par la liberté 
du commerce. A C egard de la France -, 
" riche de- [on propre fonds , & de ce qu elle 
produit dans fon Jein , elle fe met peu en 
ptine de cet avantage . 

Des flottes militaires peuvent fou- 
inettre de petites ifles , elles peuvent 
aufîi s’emparer de pays incultes ; mais 
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(elles ne fubj ligueront pas des Empires 
■qui peuvent leur oppofer des forces 
fupérieures. Si les Armées navales des 
«Romains vainquirent les Carthagi- 
nois , c’eft que ceux-ci le livrèrent 
entièrement au commerce ?, & négli- 
gèrent un territoire immenfe , qui 
leur auroit fourni de grandes richef- 
fes & des Armées formidables. La 
.■République Carthaginoife fe trouva 
réduite à une ville opulente , à un 
•comptoir de Marchands , plus atta- 
chés à leurs tréfors qu’aux intérêts 
•de l’Etat. La République Romaine , 
•vaincue enfuite par les Chefs de fes 
-Armées , & dévaltée par le defpotif- 
,me , qui accumula dans la ville de Ro- 
.«tne toutes les richefies des Provinces 
de l’Empire d’Occident , fut envahie 
à fon tour par les Nations brigandes 
& pirates du Nord. Une Nation qui 
•domine fur les Mers n’eft donc re- 
doutable qu’à des Nations foibles fur 
terre ; car toute autre Nation mariti- 
;me , qui fera plus puiffante que celle- 
-là , par les richcfles ou les revenus de 
-ion territoire , pourra toujours , s’il 
en eft befoin , faire conftruire un plus 
i grand nombre de Vaifleaux , & folder 
des Années navales plus formidables. 
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Ce font donc les forces de terre qui 
dominent fur les mers , & non les for- 
ces de la mer qui fotimettent les 
Royaumes de la terre. Les Romains 
qui avoient cru qu’on étoit maître 
- de la terre quand on étoit maître de 
la mer , ont épro.uvé qu’on n'eft plus 
maître de la mer ‘quand on n’eft plus 
maître de la terre. , 

LeCom- Jamais une Nation ne doit perdre-, 
irictccev- dans fon commerce extérieur de mar- 
Ï“ U p» chandifes de main-d’œuvre , fur le 
piéjudi- prix des matières dans la vente de la ■ * 
co , - aU P rem iere main , en faveur de l’emploi 
tnerce Je de ces matières dans les manufa&ures 

te^iuin'* c ^ 11 Pa Y s - C ar cette perte eft au dé- 
triment des revenus des biens-fond^, 

& elle ne peut porter que fur la Na- 
tion , à moins qu’elle ne procure un 
•' débit d’autres denrées , dont elle feroit 
monter , avec profit , le prix dans la 
vente de la première main. Ce cas , 
d’exception doit être bien rare , fi ce 
n’eft peut-être dans le produit des 
forges , qui releve le prix du bois 
dans les Pays où il feroit en non-va- 
leur. Mais la matière première du trar 
.^vail de ces forges , n’efl: pas , dans 
fon état brute , du genre de celles qui 
font recherchées par l’étranger ; aiufi 
v cet 

) ' * * 
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cet exemple , qui eft peut-être uni- 
que , n’apporte pas même d’excep- 
tion à la réglé générale. 

Il nous refte à parler du troifteme Com _ 
point de fubdivifion du copimerce de merccdc 
revendeurs , celui fans doute qui eft le detai1, 
plus à charge de tous ; c’eft le com- 
merce des marchands débitants , tou- 
jours d’autant plus onéreux qu’il fem- 
ble employer & faire vivre plus de 
gens. C’eft dans ce débit que le vul- 
gaire croit voir le commerce. Ce fut 
fouvent cette partie qui fafcina le plus idé F e 1u ^ 
les yeux de l’adminiftration , par pré-ceCom- 
férence à l’Agriculture , au commerce Iïicice * 
rural , & enfin au commerce en gros, 
déifié d’abord dans les rêveries politi- 
ques des Nations qui crurent quitter 
la barbarie de leurs peres , & fe déco- 
rer des plumes du commerce de reven- 
deur , ou plutôt du métier de Mar- 
chand en détail. Un Sage qui voit une * 
Ville dont tous les rez-de-chauffées 
font en boutiques , y reconnoît la 
ménagerie du luxe fans faire une plus 
ample recherche de ce qui s’y vend ; 
car il fait bien qu’une feule rue fuffi- 
roit pour tous les Marchands deftinés 
à établir le néceffaire d’une Nation 
moins livrée aux dépeni'es deftructi- 
Tome III . K 
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ves. Une infpeélion plus détaillée , erf 
effet , lui montrera bientôt le mo- 
nopole du goût de la faifon & de la 
mode exercé fur les marchandifes les 
plus courantes ; les fmgeries de l’art 
& de la recherche , pouffées jufqu’à 
l’enfance & au ridicule , dans tout le 
refie de ces réduits , les vapeurs & les 
maux de nerfs , transformés en par- 
fums & en vernis , & toutes les inu- 
tilités morales & phyfiques , érigées 
en marchandifes. C’efl fur les Ports 
& les quais , c’efl dans les marchés , 
dans les rues de rôtifferie & de bou- 
langerie que le Sage cherchera la gran- 
de Ville , la Ville plantureufe. Un 
Bourgeois croit bonnement voir plus 
de commerce dans les fales du Palais 
& dans la rue Saint-Honoré que fur 
la Seine. Il efl néanmoins trè$-aifé 
de démontrer que cette prétendue 
profpérité n’efl autre chôfe qu’une 
furabondance de frivolités très-oné- 
reufes à une Nation agricole. 

Com- La furabondance de débitants efl fort 
p C „" de- à charge au public ; car , i° ce font 
venir autant de têtes qui doivent vivre fur 
ïfSkàu la chofe , & fubfifler fur les frais entre 
public. ^ producteur & le confommateur. 
2° Ces Marchands détailleurs , fuira- 
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bondants font autant d’habitants inuti- 
les , & qui doivent même fe faire 
payer par la Nation une fubfiftance 
relative à la façon de vivre des cita- 
dins , plus faftueufe & plus chere -que 
celle des gens de la campagne , bien 
plus utilement laborieux. 3 0 L’exif- 
tence de ces hommes précaires & oi- 
fifs , qu’on voit pafler les jours en- 
tiers fur la porte d’une boutique , prêts 
à faluer les partants & à haranguer les 
marchandeurs , rend frauduleux ce 
commerce fi furchargé de détailîeurs , 
par la nécertité d’y vivre d’expédients. 
Dans ce genre , la multitude de mar- 
chands devient un monopole ; ils s’en- 
fre-affament , ils s’entre-forcent de 
furvendre , & d’altérer même les mar- 
chandées. Le vulgaire , au contraire , 
s’imagine qu’ils fe forcent réciproque- 
ment au rabais ; mais pour peu qu’on 
veuille calculer , ne voit-on pas qu’il 
faut que cette furabondance de Mar- 
chands vive ; que les moins foncés 
d’entr’eux font ceux qui font forcés à 
faire les plus mauvais marchés , les 
plus mauvais achats , n’ayant ni les 
facultés , ni le crédit pour faifir les 
temps , les circonftances & les occa- 
fions d’acheter à profit ; qu’en confé- 

K 2 
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quence , loin de pouvoir vendre à 
meilleur marché & loyalement , ce 
n’eft que fur la mal-façon , & fur les 
fauffes qualités des drogues , qu’ils 
peuvent fe ravoir. Leur concours 
hauffe la valeur des mauvaifes mar- 
chandifes ; ce fur-taux porte , par con- 
tre-coup , fur les autres ; & le gros 
débitant qui peut attendre , profite 
suffi tranquillement du monopole 
que tous ces moucherons ont intro- 
duit dans la marchandife aux dépens 
du public. 4 0 Dix débitants peuvent 
remplir facilement , plus fidèlement » 
& à moins de frais la fon&ion de 
vingt , qui font furabondance. C’ell 
la plus forte des erreurs de croire que 
cette furabondance provoque le débit ; 
ces détailleurs font néceffairement un 
effet contraire , puifqu’ils le furchar- 
gent de dépenfes à proportion de la 
furabondance des familles de mar- 
chands débitants , qui accroiflent les 
frais de ce débit. Or il n’y a qu’une 
mefure fixe & certaine du débit ; elle 
efl déterminée par le fonds du reve- 
nu. S’il y a 300 millions de revenu , il 
y ai 50 millions de débit dans les villes, 
qui ne doit occuper que le nombre 
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d’hommes -néceffaires pour fatisfaire 
complettement à ce fervice public. 

Vous n’avez qu’une maniéré d’accroî- 
tre le débit , c’eft d’augmenter le reve- 
nu. Or vous en diminuez la reproduc- 
tion de tout ce que vous en faites 
confommer par des habitants dont le 
fervice eft à charge. Nous l’avons dit 
& prouvé. 5 0 Tous ces habitants affai- 
rés manquent effe&ivement & réelle- 
ment , eux & leurs facultés , dans les 
campagnes ; & tout cela n’eft qu’un 
• effet & un fymptôme du dérangement 
général. 

• En effet , les Marchands débitants caufes • 
furabondent dans les Villes ; ce n’eft ? a U fi 0 n!" 
pas que l’homme fe livre volontaire- nenc ce 
ment à la fervitude & à l’aviliffement j^ ud, ‘ 
dé tenir auberge pour les fantaifies 
d’autrui ; c’eft l’oppreftion des campa- 
gnes » c’eft l’interdi&ion du commer- 
ce rural , c’eft le dangereux & cruel 
état du Laboureur , le peu de fureté 
des perfonnes & des richeffes étalées 
& employées fur* le fol ; c’eft tout cela, 
dis-je , qui force l’habitant à venir fe 
cantonner fur un ftérile pavé , & à tâ- 
cher d’y vivre du débit d’une nouvelle 
efpece de lunettes ou d’almanach. 

Somme toute , voulez-vous faire prof- 
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pérer tout genre de commerce , fon- 
gez à en reftreindre les frais. Mais dans 
cette fpéculatipn, chacune des parties 
du commerce doit être attaquée par 
les moyens d’attrait , conformes à l’or- 
dre naturel ; chacune , dis- je , doit être 
plutôt renfermée dans cette opération 
en raifon de ce quelle eft plus diftante 
de la produ&ion ; car c’eft la marque 
certaine qu’elle eft plus pefante par les 
Ce frais. En vertu de cette réglé , ce qui 
ni°rcê doit être reftreint d’abord , c’eft le 
rentre- commerce des débitants , enfuite le 

roicdaiv . | 

l’ordre commerce en gros y puis le commerce 
rai ia rura l i e tout en faveur du commerce 
ja liber- de première main , & incidemment 
«Info /' >A ^ avanta g e de tout commerce de re- 
*nci à vendeurs. Par ce moyen, la produc- 
l’ordre. ti on redoublera ; fon excédent enflera 
le commerce de la première main ; 
l’excédent de celui-ci fournira ample- 
ment au commerce rural, le commer- 
ce rural au commerce en gros , qui 
contribueront à l'accroiflement du re- 
venu , & l’accroiflement du revenu 
fournira à un débit multiplié & conf- 
iant. Par cette rotation afliirée & con- 
tinue , tous lès commerces feront ap- 
puyés fur leur bafe naturelle , abon- 
dants ? perpétués , & tourneront tous 
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ail profit du centre & du foyer de 
prospérité , c’eft-à-dire , de la repro- 
duction* • 

Il nous refie à parler d’une forte de Com - 
* commerce regardé comme le plus in- j 1 " c 0 - 
téreffanf de tous de notre temps , où i°ni« ^ 
les Peuples ne font que l’écho des pref- Mé«o- 
tiges préfentés par l’ordre des reven- joie , & 
deurs , appellés Commerçants , & où tl e 0p a 0 i c 
les Gouvernements attaqués de la mô- avec lc » 
me épidémie , fubjngués , pour ainfi n ics°cx- 
dire , par la prépondérance des riches, etufive- 
s’épuifent à la pourfuite de ces fan- a""” 11 * 
tomes réalifés. C’eft le Commerce, des Nation*. 
Colonies que je veux dire, c’eft aujour- 
d’hui la pomme de difeorde des Na- 
tions acharnées à s’entre - ravir les 
moyens exclufifs d’enrichir leurs Mar- 
chands. Ce commerce , tant en char- 
gement qu’en retour , roule principal 
lement fur l’échange des denrées du 
cru des climats absolument étrangers 
les uns aux autres. C’eft donc ici la 
place d’en traiter , & cet article ne 
fauroit être paffé fous filence , puif- 
que les erreurs dont eft tifliie cette 
portion de la politique de l’Europe , 
ont de tels effets, qu’elles tendent , par 
la plus courte voie , à épuifer , dévaf- 
ter , & réduire enfin plufieurs Colo- 
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nies au même état de ruine & de dé- 
sertion , où l’on voit maitenant Campos 
ubi Troja fuit. 

Rien n’eft fi fingulier & fi contra- 
dictoire à l’ordre naturel que les condi-# 
tions auxquelles les puiflances de l’Eu- 
rope Semblent accorder leur droit de 
protection & de Souveraineté à leurs 
Colonies. Je n’en confidérerai ici 
qu’une , qui porte toute entière fur 
l’objet de nos Spéculations. Elle con- 
fifte à brider le Colon dans les rapports 
néceflaires avec l’Europe , de maniéré 
qu’il ne puiffe avoir de commerce 
qu’avec le Marchand de la Nation 
européenne Métropole , ce qui équi- 
vaut à lui prefcrire d’acheter tout du 
plus cher vendeur , & de tout vendre 
au moindre enchériffeur. C’eft à l’exé- 
cution de cette loi contre nature que 
Sont dévoués tous les chefs , "à peu 
près defpotiques , qui leur Sont en- 
voyés de l’Europe > les frais de garde , 
les armements , les guerres nationales , 
&c. Je m’arrête à l’expofition fimple 
de ce monopole , & je laiffe d’abord 
à juger. 

On me dira , fans doute , que le 
commerce des Colonies d’un Royau- 
me , doit être envifagé Sous un autre 
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point de vue que le commerce réci- 
proque entre différentes nations , & 
entre les différentes Provinces d’un 
même Royaume qui concourent en- 
femble au bien de l’Etat ; au lieu que 
c’eft , dit-on , fur le commerce entre 
la Métropole & la Colonie que le Sou- 
verain retire un revenu de la colonie , 
& que c’eft par conféquer.t par ce 
moyen même que la colonie eft pro- 
fitable à la Métropole. En conféquen- 
ce , on lui interdit tout commerce 
avec les autres Nations , toute culture 
de productions que la Métropole 
peut lui vendra, elle ne peut acheter 
que de celle-ci, qui par-là fe procure 
le débit de Tes productions ; & la colo- 
nie ne peut vendre à d’autres les pro- 
ductions qu’elle cultive. Par le moyen 
de ces entraves on s’affure de tout Ton 
commerce & de toutes Tes marchan- 
difes , & l’on charge ces marchandi- 
fes de droits par lefquels la Colonie 
rend un revenu au Souverain. 

Tous ces beaux moyens fe préfen- 
tent , il eft vrai , à l’autorité & à la 
force fous des apparences trompeufes , 
qui cachent un monopole aufîi défa- 
vantageux à la Métropole qu’à la colo- 
nie & au Souverain. Ce qu’on porte 
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à la colonie lui eft vendu à des prix!; 
exhorbitants , auxquels elle ne peur 
atteindre qu’en vendant aufli fes pro- 
ductions bien au-deffus de leur valeur. 
Le Commerçant s’y prête volontiers * 
parce qu’il eft fur de faire retomber à 
fon retour la furcharge de ce mono- 
pole fur fes Concitoyens, & en partie 
fur l’Etranger. On fait accroire à la 
Métropole qui fur-achete, qu’elle eft 
dédommagée par le gain exceflif que le 
Commerçant retire auftide la portion 
qu’il vend à d’autres Nations ; & elle- 
refté effectivement dans la perfuafion 
que c’eft elle-même qui' profite de ce- 
gain que le Commerçant retire fur elle 
& fur l’Etranger. 

Pour lui mieux fafciner lés yeux à 
ce fujet , on lui prouve qu’en portant 
à la colonie pour foixante millions de 
marchandées du pays , on en rapporte 
pour 1 50 millions de denrées , d’oü 
il paroît évident que ce commerce 
qu’on fait avec fa Colonie eft en effet 
très-avantageux. A la vérité , ce n’eft 
que de retour à la Métropole & aux 
dépens de celle-ci , que ces marchan- 
dées valent 1 50 millions ; mais c’eft 
un myftere que l’on ne pénétré pas., 
La Métropole voit tout Simplement 
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que le Commerçant porte peu à la 
Colonie , & en rapporte beaucoup. 
C’eft pour lui , Commerçant , qu’eft 
ce profit que la Nation lui paie elle- 
même, & elle croit que c’eftpour elle. 
Les Commerçants revendeurs , en fai- 
fant de grofTes fortunes , accumulent 
des richefles qui font diftraites de la 
malle commune , lorfque l’on croit au 
contraire qu’elles s’y réunifient & 
qu’elles l’accroiflent continuellement. 
Ce font les fortunes mêmes de ces 
Commerçants qui nous perfuadent que 
le commerce , & même le monopole 
qui retombe fur nous-mêmes , eft pour 
nous une fource de richefles , fur-tout 
quand l’Etranger y contribue , du 
moins en partie. Car , difons-nous , 
ces fortunes relient dans notre pays , 
elles accroiflent donc nos richelTes. 
Mais pourquoi ne penfons - nous pas 
de même des redoutables fortunes des 
concuflionnaires , des exatteurs des 
ufuriers , des agioteurs , &c. qui ref- 
tent auffi dans le pays ? C’efl que les 
premières s’acquierent par le com- 
merce ; que nous fommes fort préve- 
nus en faveur du commerce exercé 
par nos Concitoyens , & que nous 
penfons fur - tout que nous ne de* 
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vons pas nous intéreffer de même à la 
fortune des Commerçants étrangers , 
quand même le commerce qu’ils exer- 
ceroient avec nous , nous feroit beau- 
coup plus profitable que celui de nos 
Commerçants. Cette erreur , aflez dé- 
montrée telle ailleurs , n’a réellement 
d’autre fondement que parce que les. 
Etrangers ne font pas de notre Na- 
tion. Cette raifon , lî claire & fi bien 
cavée , a toujours prévalu fur notre 
propre intérêt , & fufcité des guerres 
fréquentes que nous foutenons jufqu’à 
l’épuifement en faveur de nos Com- 
merçants revendeurs & de leur mono- 
pole. 

Mais , dira-t-on , vous avez effleuré 
feulement , comme en partant , l’arti- 
cle du profit de nos Commerçants fur 
l’Etranger par le moyen de la vente 
exclufive des denrées de nos Colo- 
nies : c’eft pourtant-là le point le plu* 
intéreflant de ce commerce 7 & celui 
que nous regardons comme tel ; celui 
par lequel nous recouvrons les fom- 
mes que les défavantages fur d’autres 
branches de Commerce nous feroient 
perdre fans reflource , fi nous ne con- 
servions ce moyen de récupération» 
C’eft enfin cette portion importante 
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clés fortunes de nos Commerçants qui 
nous les fait regarder comme favora- 
bles , & fort différentes de celles aux- 
quelles vous les avez comparées. 

Y revenons-nous donc , à cette lou- 
che opinion des profits faits fur l’E- 
tranger , comme fi c’étoit un vol fait 
au Diable. J’ai tant éventré cette quef- 
tion , que j’aurois du dégoût à la re- 
prendre , fi je n’étois excité dans mon 
travail uniquement par des vues de 
charité , & ce fentiment ne fe laffe 
point. Je fais qu’il eft des Le&eurs , 
& malheureufement il en eff nombre r 
qui écoutent tout , comme le vent 
fouffler , jufqu’à ce qu’on en foit à 
l’article qui touche leur intérêt ou 
qui contredit l’opinion qu’ils ont chauf- 
fée fur parole. J’écris aufîi pourveux- 
là , & l’envie de leur parler furmonte 
l’ennui des répétitions. L’Etranger ne 
perdra point fur cette branche de votre 
Commerce , qu’il ne gagne fur quel- 
qu’autre , ou bientôt forcé de fe paf- 
fer de votre fucre , il mangera le miel , 
de fes abeilles. Mais il gagne en effet 
par ailleurs ; ce que vous appeliez ré- 
cupération , eft y au contraire , le prin- 
cipe des défavantages que vous cher- 
chez à réparer. Voulez-vous vous en 
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convaincre ? faites ouvrir les Tarifs 
de vos balances , je fais que vous en 
tenez. Vous verrez que vos Mar- 
chands ne gagnent fur l’Etranger que 
ce qu’ils font perdre à vos Colonies , 
& que ce que vous perdez vous-mê- 
mes en leur accordant le commerce 
exclufif de vos productions , dont les 
débouchés font bornés au commerce 
de ces Colonies , ce qui vous interdit 
chez vous-mêmes cette concurrence 
d’Acheteurs qui aflureroient le débit 
& la valeur vénale de vos denrées* 
Votre commerce tombant ainfi nécef- 
fairement aux mains du monopole , 
qui s’enrichit à vos dépens , vous ne 
retirez pas de ce commerce les avanta- 
ges requis pour la reproduction. Votre 
production r furchargée encore de ces 
droits que vous croyez retirer fur les 
produits de vos Colonies , • & que 
vous retirez en effet fur vos denrées , 
fournies en échange de ces retours , 
retombent fur vous par ce coin-là » 
comme par tous les autres. D’ailleurs 
vous êtes obligé de tirer des produc- 
tions de l’Etranger , parce que vous 
lui voulez vendre du fucre ; au lieu 
que s’il achetoit vos bleds & vos lai- 
aes , & vous vendoit du £ucre , le? 
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profit des Commerçants feroit à la 
charge de l’Etranger, & non à la vôtre.. 
Mais , dites- moi , cette denrée n’eft- 
elle pas aflujettie aufli aux réglés- 
communes à toutes les productions ? 
Si vous ne furvendiez pas vos lucres 
à l’Etranger , n’en acheteroit-il pas 
davantage ? Cette double confomma- 
tion ne feroit-elle pas double produc- 
tion & double commerce , & , ce qui 
eft bien plus important , faccroiffe- 
ment de vos Colonies & la multipli- 
cation de confommateurs , de ven-, 
deurs , de lu jets & de forces ? Il ne 
refteroit donc plus qu’à chercher la 
maniéré de recevoir les revenus du. 
Souverain. Ce point va venir tout-â- 
fhenre. 

Continuons notre examen. Eft-il 
avantageux pour les Colons , que l’E- 
tranger fur-achete , par monopole du 
Marchand revendeur ,les productions 
de la Colonie ? Ne leur feroit-il pas 
plus, profitable de jouir uniquement 
de la propre valeur de leurs producr 
tions , & d’en favorifer le débit par 
un prix plus modéré qui leur feroit 
à eux-memes plus avantageux , fur- 
tout par une pleine liberté de commer- 
ce qui leur procurât une concurrence 
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de Commerçants de toutes Nations ^ 

Î iour leur porter leurs befoins & pour 
eur acheter leur fuperflu ? Ne f’ont- 
ce pas-là les grands moyens de faire 
profpérer les Colonies , comme tous 
les Territoires du monde ? Mais la 
Métropole , me dira-t-on , ne doit 
s’intérefler aux Colonies qu’autant 
qu’elles lui font profitables. C’eft uni- 
quement par le commerce exclufif 
quelle fait avec elles que le Souverain 
retire des droits qu’il impofe fur leurs 
marchandifes , que la Métropole les 
force à acheter fes denrées , & qu’elle 
profite feule du commerce de leurs 
produ&ions. Examinons fommaire- 
ment ces trois qneftions Tune après 
l’autre. 

com- La première , eft ceïïe de la levée 
coioï'ie* des droits du Souverain. Le fonde- 
cn piof- ment des revenus du Prince , eft la 
pt { rué ncheffe de fes Sujets. La bafe donc 
tiibucraa des profits du hic fur les Colonies , 
revenu. e fl. ( j e f onc j er r{ e grandes , riches & 

fortes Colonies , & les moyens que 
vous fuivez pour cela font unique- 
ment propres à faire précifément l’ef- 
fet contraire. Car ces moyens étant 
bien examinés , on apperçoit claire- 
ment qu’ils tournent au profit de quel- 
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ques Particuliers -qui les font valoir 
tyranniquement au préjudice de la 
Métropole , du Souverain & des Co- 
lonies. Qu’eft-ce qu’une Colonie , lt- 
non une Province qui , comme les 
autres Provinces du même état , doit 
jouir des mêmes prérogatives , & 
contribuer aux mêmes charges que 
tout le refte. Elle doit , dis-je , jouir 
des mêmes prérogatives pour profpé- 
rer , accroître fes richeffes , fa popu- 
lation & fa contribution. Ainli tel doit 
être le gouvernement & la conjjribu- 
. -tion proportionelle des Colonies. 

Les progrès des Colonies dépendent 
des progrès de la culture du territoi- 
re ; & de ces progrès réfulte l’ac- 
croiffement fuccelîif de la Colonie & 
de fa contribution , c’eft-à-dire , de la 
population , de la confommation , de 
la reprodu&ion , & du produit net , 
dont le Souverain eft co- propriétaire Diftiru; . 

• avec le poffefleur des terres cultivées. tf °n Je* 
Car je diftingue ici les Colonies des t ot7éîôi- 
fimples Comptoirs éloignés & fans s n « qui 
territoire , où le commerce fe fait par nemide» 
des Compagnies privilégiées & exclu- Compa- . 
lives , qui s’enrichiflent par un mo- lacent* 
nopole autorifé quelles exercent fur un Com r 
la Nation & fur les Nations voifines , v'Iégie" 
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Colonies* & ^ aut f 011 ) 01 ^ regarder au fond 
^ “comme bien plus préjudiciables qu’a- 
vantageufes. 

On nous objedera que la contri- 
bution des Colonies ne peut pas s’é- 
tablir d’abord fur le produit des ter- 
res cultivées , parce qu’il faut que la 
culture s’établiffe auparavant , & que 
les premières dépenfes de cet établif- 
fement foient reftituées aux Colons 
dans les premières années par les pro- 
duits de la culture même , avant qu’il 
y ait un produit net pour fournir à 
la contribution. Or dans cette atten- 
te , dira-t-on , le Souverain ne reti- • 
reroit pas de revenu. Ainfi les Colo- 
nies, pendant ce temps-là y ne feroient 
pas profitables à l’Etat. 

Non , fans doute , fi vous fauchez 
votre bled en herbe , vous ne le re- 
cueillerez pas en grain ; il faut attendre 
qu’il mûriffe. Mais l’attente de la pros- 
périté économique fera fort courte , 
au moyen de Facfive avidité des Co- 
lons , des faveurs du climat , & fur- 
tout de la pleine & entière liberté du 
commerce. Au lieu de cela , fi vous 
préférez de jouir tout-à-l’heure , vous 
étoufferez la Colonie , & réduirez la 
Métropole au même fort , & vous; 
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même à la condition de ne pouvoir 
retirer vos droits dans le Royaume , 
que de la même maniéré dont vous 
ufez hoftilement pour épuifer l’enfan- 
ce de vos Colonies , c’eft-à-dire , par 
des levées fur le commerce , & des 
furpoids fur la refpiration. Mais ren- 
trez dans la voie naturelle , elle vous 
montrera que les Colons eux-mêmes 
commencent par les dépenfes , & non 
par des rétributions & des revenus ; 
que ces dépenfes doivent leur rentrer 
avant de tirer du profit de leur cultu- 
re ;& n’eft-il pas jufte que le fifc at- 
tende aufîi que la terre lui paie an- 
nuellement le revenu qui lui efl dû. 

N’y a-t-il pas , dira-t-on , dans les , Pre ‘ 
delerts memes ou une Colonie arrive , court 
des productions naturelles , comme la 
chafîe , la pêche , &c. fur lefquelles litent 
le Souverain a d’abord fon droit com- 
me fur les richeffes acquifes , & peut d’une- . 
par conféquent retirer un tribut ? Non , ^° 1o “ * 
car ces productions doivent faire par- 
tie des avances de l’établiffement pour 
hâter les premiers progrès de la cul- 
ture. La partie de la Peuplade qui ne 
fe livre pas à la culture des terres , 

& qui s’adonne à la chaffe & à la pê>- 
fhe 2 & qui fait un trafic fur lequel 
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elle fubfifte , ne peut payer des droit* 
au Gouvernement de la Colonie ; car 
ce feroit établir un tribut nuifible fur 
le travail qui fait fubfifter cette por- 
tion de Colonie , qui ne peut faire les 
avances de la culture , mais qui con* 
tribue au progrès de la Colonie par 
fon trafic , par fes échanges , par fa 
confommation qu’elle folde du produit 
de fa chaffe , de fa pêche , &c. Cette 
confommation procure le débit des 
premières produ&ions de la culture 9 
& établit un commencement de com- 
merce de denrées qui vivifie la Co- 
lonie , & qui retourne tout entier au 
profit de la culture : ce feroitTallentir 
extrêmement , & arrêter même les 
progrès de l’établifiement de la -Colo- 
nie , que de charger de droits ou d’im- 
pôts un commerce naiffant , qui com- 
mence à donner une valeur vénale aux 
produ&ions d’un Pays , que de nou- 
veaux habitants commencent à défri- 
cher. Ce Pays & fon commerce ne 
peuvent contribuer à enrichir l’Etat à 
qui ils appartiennent & qui les fou- 
tient , qu’à proportion qu’ils parvien- 
nent à leur plein degré de population 
& de revenus. 

Dès qu’il y a dans un Pays un nom- 
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bre d’hommes de différents états , des t j ons 
Cultivateurs , des Artifans , des Mar- c .°" ftitu - 
chands , &c. il y a des richeffes ; car ilüchef-'* 
y a alors des échanges entre les ou- fes ’ fe- 
rrages de l’Artifan , par exemple , & échange 
les produ&ions du Cultivateur , & ces & 
échanges fe règlent au moins fur une'*”**' 
valeur vénale de compenfation , qui 
s’exprime par quelque mefure com- 
mune repréfentée par des écrits , par 
des pièces d’or ou d’argent , ou par 
d’autres marques convenues. Par ce 
moyen , la valeur vénale de chaque 
chofe eft fpécifiée par compte & par 
mefure dans les échanges , & ce font 
ces prix déterminés qui déffgnent les 
quotités de richeffes des biens que cha- 
cun poffede , & dont il fait ulage pour 
fa fubfiftance & fes autres befoins , 
commodités & agréments. Alors tout 
ce qui a cet ufage , a un prix d’échan- 
ge , & tout ce qui a un prix eft richef- 
fes. Ainfi, des hommes raffemblés dans 
un Pays fertile ,avec fureté & liberté, 
n’ont beloin que d’eux-mêmes pour 
s’y former des richeffes , les accroître 
& les perpétuer. Si leur commerce 
s’étend avec d’autres Nations , il ne 
facilitera l’accroiflement de leurs ri- 
cheffes que par un débit plus certain , 
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par l’état plus ftable & plus égal de la 
valeur vénale qu’il allure à leurs pro- 
ductions ; car du relie , ce commerce 
extérieur , qui fera réciproque , ne le 
foutiendra lui-même de part & d’au- 
tre , que par la confommation & la 
reproduction fuccellive. Les richelfes 
n’ont donc d’autre origine , ni d’autre 
exillence , parmi les hommes , que la 
production , l'échange & la jouiffance par 
les hommes mêmes. Mais il faut d’a- 
bord à ces hommes des biens d’avan- 
ce pour s’établir dans un pays defert , 
inculte ; car il faut qu’ils puilfent fa- 
tisfaire à leur nourriture & à leurs 
befoins pendant qu’ils préparent la 
terre & attendent la récolte. Cela 
n’elt point particulier aux Colonies : 
cette condition elt également effen- 
tielle dans l’intérieur d’un Royaume 
par-tout où il y a des friches ; & ces ' 
lieux incultes font également des pays 
à colonies , qui - relieront en friche 
tant qu’il n’y aura pas de Colons en 
état de faire les frais des défrichements, 

& qu’il n’y aura pas de profit à culti- 
ver ; & une Nation réduite à ce de* 
gré de dépérilfement , ne doit pas pen- 
fer à fe former des Colonies dans des 
Pays éloignés , ni s’abufer fur la forme 
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des Colonies qu’elle fait retomber en 
monopole fur elle-même. 

Somme totale , un homme qui n’a 
pas des avances allez fortes pour par- 
faire un défrichement , & attendre 
qu’il foit en rapport pour en tirer un 
produit , qui n’a pas même la liberté 
du débit , ni du choix de la culture ; 
fait Une forte imprudence de l’entre- 
prendre. Les Colonies ne font autre 
chofeque de nouveaux défrichements. 
Celles qui dans les anciens temps s’ac- 
crurent & profpérerent , livrées à 
elles-mêmes , & ne répondant à per- 
fbnne , firent dans leur commence- 
ment , fans doute , ce qu’on appelle , 
de la terre le fojjé. Petit à petit elles 
s’accrurent , & profitèrent par le tra- 
vail , devinrent Sociétés complettes , 
& quelques-unes de grands Empires. 
Celles d’aujourd’hui auroient encore 
de plus grands avantages naturels 9 
1 ° danslaperfedion de la Navigation 
qui les enfanta , & qui établit tout-à- 
eoup les branches de leurs rapports 
avec les fociétés formées , & donne 
une valeur vénale à tous leurs pro- 
duits , qui étoient interdits par la na- 
ture à l’Europe , & qui lui font deve- 
nus néceflaires ; 2° par l’adoption 
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dont les principales Nations ont pré- 
tendu les favorifer ^ & qui les engage 
à appuyer à propos , par des frais & 
des avances , le progrès des Colonies. 
Mais li cette adoption devient achat 
& fervitude , ce n’eft pas la peine d’y 
c'onfommer des frais & de fe mainte- 
nir en querelle avec fes voifins pour 
feconferver des efclaves , qu’on ne 
peut ni nourrir ni employer. Som- 
mes-nous en avances , & n’avons- 
nous plus de place pour les employer 
utilement , entreprenons des défriche- 
ments , c’eft bien fait ; mais attendons 
qu’ils foient en plein rapport , pour 
qu’ils nous rendent nos avances. 
Avons-nous au contraire befoin de 
fonds , de produit & de revenu pour 
vivre au jour le jour ; ne l’allons pas 
chercher fi loin : défrichons notre en- 
clos , & laiffons aux aventuriers le 
foin de courir les aventures. 

■ La fécondé queftion porte fur les 
avantages que trouve la Métropole à 
forcer les Colonies à confommer fes 
denrées. Tout ce qui eft tyrannique 
eft également abfurde , cela le trouve- 
roit en tout & par-tout ; mais- ici la 
chofe frappe d’elle-même. Faut-il dé- 
fendre à nos Colonies de femer &, 
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planter les denrées d Europe , & d’en 
recevoir d’autres que de nous ? La 
queftion eft d’un enfant Tôt & mé- 
chant. Si la Sicile , naturellement & ' 

fertile en grains , en vins & en hui- 
les , devenoit une Colonie de la Fran- 
ce, faudroit-il ordonner aux habitants 
de cette Hle d’arracher leurs vignes * 

leurs oliviers , & leur défendre de fe- 
tner du bled , afin de les forcer à 
acheter nos grains , nos vins & nos 
huiles , & les empêcher pareillement 
d’en recevoir des étrangers , afin de 
leur vendre les nôtres plus cher que 
nous ne les vendrions à nos voiims 
par un commerce extérieur libre. Les 
Colonies ne font-elles donc que des v „ 

Nations étrangères vaincues par des 
brigands , & traitées en ennemies K 
Mais fi on les regarde comme des Pro- 
vinces d’un même Empire , ignore* 
t-on que chaque Province doit être 
riche par elle-même & de fon propre 
fonds, pour contribuer à la proi’pétité 
de l’Etat ? Ne fait- On pas que cha- 
que Pays eû toujours peuplé à pro- 
portion de fes richeflês , & qu’il en- 
tretient fes richeffes par la contam- 
ination que les habitants font eux-mê* 
mes des produâiojïs qu’ils font naître ? 

* Tome III. L •(. .. 
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Quel efl votre intérêt de vendre voS 
denrées aux Colonies ? C’eft , comme 
en toute autre vente , l’intérêt de trou- 
ver des confommateurs : moins vous 
leur ferez furpayer la denrée , plus ils 
en pourront confommer. Plus ils vous 
en demanderont , plus ils vous don- 
neront en échange de leurs denrées 
au rabais , plus ils en cultiveront : plus 
ils produiront , plus ils paieront en 
contributions dire&es lur leur produit 
net , de même que vos autres Pro- 
vinces. 

Mais i direz-vous leurs ventes ne 
ièront pas pour nous. Nos Emules en 
navigation , plus habitués &, plus ha- 
sardeux , leur apporteront les denrées 
d’Europe à meilleur marché , pren- 
dront les leurs à plus haut prix ; & çe 
débouché nous fera enlevé par leur 
vigilance. Entendons-nous , font-ce les 
profits de la revente que vous crai- 
gnez de perdre ? En ce cas nous for- 
tons de notre objet ^ & nous allons 
traiter tout à l’heure de celui-là ; il ne, 
s’agit maintenant .que de la profpérité, 
du Royaume. Or fi les conditipns 
relatives à la pcolpérité de l’Agricul- 
ture , & que nous avons détaillées 
ailleurs , font obfervéçs chez t vous , 

\ V ' . V- * 
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certainement ce feront vos propres 
denrées que ces colporteurs habitués - 
& hazardeux prendront le foin de por- 
ter dàns le nouveau monde : car au- 
cune Nation n’aura plus que vous des' 
fîécoltes abondantes & à un prix rai- 
fonnable & confiant , & de la meil- 
leure qualité. Dès-lors la vigilance , 
Fhabitude & l’intrépidité de ces Navi- 
gateurs font un avantage pour vous , 
& il ne vous importe point que ce 
foient ceux-là ou vos Commerçants 
qui foient les Agents des communica- 
tions entre les deux mondes. En effet, 
nous fommes convenus que tous les 
frais du commerce & de la côrrefpon* 
dance entre le produfreur & le con- 
fommateur , étoient à la charge de l’un 
cfu de l’autre , ou des deux enfemble , 
& en perte pour la chofe , pour fa re- 
produ&ion & pour la richeffe. Ainfi 
donc l’agent le plus habile à diminuer 
les frais » efi celui qu’il vous importe 
le plus d’employer. Que faites- Vous 
au contraire par votre fyftême exclu- 
frf & barbare ? Vous , protefteurs de 
Marchands lourds , inhabiles & crain- 
tifs, vous leur permettez de groflirles 
frais à leur volonté , & c’eft pour affû- 
ter leur fortune que vous tyrannifez 
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vos colonies , nuifez à vos fonds , & 
traitez vos voifins en ennemis , & cela 
fous le prétexte que ces Marchands 
font les vôtres. Hé ! au vrai , fi votre 
-œil vous fcandalife , arrachez- le ; & 
quel plus grand fcandale que de forcer 
en tout la loi & l’ordre naturel , & le 
tout pour fe nuire & fe détruire 4 
terme certain , il eft vrai , terme. iné- 
vitable & calculé de toute tyrannie. ri 
La troifieme queftion enfin roule 
fur l’avantage de profiter feul du- bé- 
néfice du commerce des produâions 
des Colonies. En difcutant ce que c’eft 
que ce bénéfice , & quelle eft la part 
que nous devons prendre aux profits 
& aux fortunes de nos Commerçants , 
nous avons répondu à cet article-là. 
Mais ignore- 1- on qu’il ne peut y avoic 
de commerce confidérable qu’entre 
des pays riches & peuplés ; que la 
valeur des denrées eft fixée par le prix 
convenu entre les Nations comméré 
çantes ; que c’eft fur ce prix que char 
que pays réglé la culture de fes pro- 
duirions i & qu’il, ne faut , pour le 
maintien de cet ordre naturel , ni po- 
lice ni réglements. Confidérons dans 
le commerce de nos Colonies -ce que 
nous, devons confidérçr dans le comr 
«f ' 




Digitized by Google 


I 

AVEC LE GOMM. CH. Xt. 
inerce du Royaume , c’eft-à-dire l’a- 
vantage du territoire & des différent 
fes Provinces dont le commerce fait la 
richefleen apportant la valeur vénalfe 
à leurs productions , & par elle la re-*. 
production & le retour confiant des * 
revenus. Dès-lors nous fentirons que 
plus le commerce quelconque arrive 
à nos Colonies , plus elles deviennent 
Ronflantes ; plus elles s’aflurent de re- 
venus fur lesquels le Souverain aura 
fa part , qui eft la partie jntéreflantè . 
de l’Etat , plus elles confommeront de 
denrées ; plus , par conféquent , leur 
exiftence & leur commerce s’accroî- * 
tront, plus elles contribueront à* leur 
défenfe. 

Il feroit peut-être à propos de par- com- " 
1er ici de ces comptoirs ÿe commerce ™* cc6 
' entretenus par des Compagnies privi- com- 
légiées, que nous avons tout à l’heure 
exceptées dans nos difcuflions fur les fia. 
Colonies. En examinant , dit un An- 
glois, (l’Auteur de la Lettre à Milord 
Butte ) les confiitutions actuelles de notre 
■Compagnie des Indes , on voit qu'il ejl 
très -difficile de décider fi cefi la Nation 
ou le particulier , qui doit retirer le plus 
d avantages de nos conquêtes dans les- 
dindes^ > 
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L’exemple des petites Nations qui 
. fe font procuré un état brillant par le 
(commerce mercantile , & parmi les- 
quelles des affociations de marchands 
^ont tenté avec fuccès de fe faire des 
. établiffements aux extrémités du mon- 
de , pour en rapporter quelques den- 
rées tranfportables , & fur-tout des 
marchandifes rares & propres à exci- 
ter notre curiofité ; cet exemple , dis- 
je , a porté depuis les grandes Nations, 
dans ces temps de rafolement du com- 
. merce , a vouloir entrer en concur- 
rence de celui-là. Elles n’ont pas voulu 
.voir que chez celle qui leur donna 
l’exemple , le profit des Marchands 
étoit le profit de l’Etat , puifque l'Etat 
à n’étoit qu’une affociation de Mar- 
chands , qui tirent leur profit des au- 
tres Etats riches en produ&ions , où 
ils débitent leurs importations. De 
, pareilles Compagnies , établies dans 
* de grands Royaumes , y font de même 
«de petits Etats à part , dont le métier 
de commerce de revendeur de mar- 
chandifes des Indes , n’a rien de com- 
mun ni de réciproque avec le com- 
merce naturel du Pays , ni avec les 
intérêts de la Nation , qui , à l’égard 
de ces affociations regnicoles privi- 
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fégiées , eft toujours acheteur avec 
•perte , & jamais vendeur avec profit '; 

& elles deviennent plus préjudiciables 
à cette Nation même que les affocia» 
tions étrangères du même genre , par^ 
ce quelles y obtiennent de l’Etat des 
privilèges exclufifs , qui forment dans 
la Nation , contre la Nation même , 
un monopole rigoureux & inhumain. 
On ne peut donc envifager ces com- 
pagnies regnicoles privilégiées , que 
comme des troupes ennemies de lâ‘ 
Nation , qui taxent la concurrence de 
contrebande de crime , qui exercent • 
le pillage monopolaire, l’oppreffion, 
la captivité & le meurtre. 

Un de nos plus mauvais calculs , en 
fait de commerce , eft de croire qu’il 
eft avantageux de nous épuifer en 
efforts pour avoir aufli nos comptoirs 
& nos magafins de marchandifes des 
Indes. Si nos voifins les marchands 
?nous vendent de ce qu’ils vont cher* 
cher fi loin , c’eft une preuve fure 
qu’ils nous achètent de ce qui croît • 
ious nos pas & fur notre terre. N’ou- 
blions pas que vouloir vendre de tout 
eft une chimere ; cherchons plutôt à 
acheter , ce fera la marque que nous 
aurons beaucoup à vendre. Pourquoi ‘ 

.. . L 4 T- 

% % * 


Â 


\ 

^48 Rapports des Dépens es 
la France n’auroit-elle pas l’inteltî- 
gence du riche Laboureur , qui ache- 
té , fans héfiter , le travail de fes do- 
mefliques , des Artifans qui lui fabri- 
quent les ouvrages dont il a befoin , 
des autres Ouvriers qu’il emploie , 
de fes chevaux mêmes pour obtenir 
de bonnes récoltes de grains , qu’il 
débite à quiconque en a befoin , fans 
ie foucier même s’il les vend à ceux 
dont il acheté le travail. Achetez à 
profit pour vendre, & vendez à profit 
pour acheter , l’étranger fera de mê- 
me ; car voilà le commerce. Mais 
penfez que fon objet eft la jouiflance , 
& que la jouiflance fans luxe accroît 
& perpétue les richefles que vous 
défirez acquérir par le commerce. Il 
femble que c’eil de l’argent que vous 
prétendez obtenir par le commerce ; 
foit : mais vous n’y gagnerez pas da- 
vantage , car dans l’ordre économi- 
que d’une nation agricole , il faut que 
l’argent fe convertifle en jouiflance & 
la jouiflance en richefles. Ainfi , ache- 
ter ou vendre de l’argent , vendre ou 
acheter dés marchandifes par le com- 
merce , cela revient au même. Com- 
ment l’entendez-vous donc , lorfque 
yaus youlez vendre de tout , & nç 

^ . 
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tien acheter ? Car vendre , c’eft ache- 
ter: & acheter c’eft vendre. 

* Arrêtons-nous , il en eft temps ; 
ceci ne doit être que fommaire. On 
peut obferver par ce détail , que le 
commerce de propriété fe réduit pré- " 
cifément à l’afte du choix de l’échan- 
ge qui conftitue le commerce pure- 
ment ufuel ; que le commerce merce- 
naire ou de revendeurs , n’eft qu’un 
métier de commerce dont la rétribu- 
tion enchérit le prix des marchandifes 
au préjudice de ceux qui le paient ; 
que cette rétribution eft toujours 
payée , directement ou indirectement , 
aux dépens du revenu des biens-fonds, 
& que bien loin que le métier de com- 
merce foit une richeffe pour les Na- 
tions qui poffedent les biens-fonds , & 
qui font naître les produ&ions , il 
n’eft , pour ces Nations * qu’un objet 
de dépenfe qu’elles doivent fupprimer 
autant qu’il eft poftible : i° Par la fa- 
cilité des débouchés & des charrois. 
'2° Par la plus grande concurrence 
poftible des marchands tant regnico- 
ies qu’étrangers , qui exercent le com- 
merce rural & le commerce en gros 
'd’exportation : 3 0 Par la fuppreftion 
de là furabondance des Marchands de 

1-5 


* t < r 

250 Rapports des Dépenses 

détail , qui ne font que des doubles Sr 
des triples emplois , tous entretenus 
fur la chofe. Cette fuppreflion fe fera 
naturellement par l’attrait d’autres 
emplois & par la permiffion d’habiter 
les campagnes avec profit & liberté, 

4 0 . Par la chute des Manufadures dont 
l’exploitation ne fauroit être profita- . 
ble à la Nation, 

L’épargne fur les.dépenfes du corn?- 
merce confifte à vendre fes marchanr 
difes le plus haut prix qu’il eft poflible 
dans les ventes de première main , & 
acheter celles de l’étranger le plus bas 
prix qu’il eft pofîible , & à préférer 
toujours , dans le commerce , & dans 
les achats des marçhandifes étrangè- 
res & même du Pays , couvris paribus r 
le fervice le moins cher. Car , de mô- 
me que l’on doit ménager les frais de 
fabrication & de commerce > par les 
machines , les canaux i les rivières , 
&c. on doit acheter au plus bas prix 
quon le peut , & vendre au plus haut 
pojfible, pour ne pas perdre d’une part, 

& profiter d’ailleurs de toute la valeur 
vénale de fes marçhandifes ; 8 r voilà 
donc toujours , entre les Nations 3r 
les Marchands , des intérêts oppofés,, 
qui doivent être décidés par lu cour 
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Currence la plus libre. Or , ce n’eft que 
:par les quatre conditions que Ton 
.vient d’indiquer , que l’on peut fe 
procurer de l’épargne fur les frais du 
commerce , & que l’on peut étendre 
Je revenu & la jouiffance du revenu 
d’une Nation qui poffede les biens- 
fonds , fource des richefles , & qui 
doit s’attacher à la culture de celles qui 
lui font les plus profitables par lecom- 
.merce. 


C HAPITRE XII. 


Rapports des Dépenfes avec les ^ 
Richeffes d’une Nation, 

' : 3 • ' 

v TVF < O u s touchons aux bornes de sdeiwfe 
•jL 1 notre carrière , à la fin de nosP a . r , * e *' 
contemplations lur 1 œuvre de la la-diaée 
geffe éternelle & infinie ; & je l’ofe p-V 
dire , à la fin de l’œuvre de -vérité & mmbte 
de juftice. S’il eut été pofiible que nos 
talents fuflent proportionnés à l’impo*Hoix di- 
tance de la matière , & feulement à viü ^ 
<nos lumières en ce genre , à notrfe v . - 

intention & à notre courage, ce fe- 
roit ici % après la loi fupreme même 
«qui nous a guidé , le premier des Li- 
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vres pour les humains. Un temps vieil* 
dra ( & plut au Ciel que ce temps ne 
tardât guere ) où l’on nous acculera 
de nous ctre trop étendus fur certains 
détails d'abus vifibles , que l’énoncia- 
tion feule des principes , ou même la 
conféquence infaillible des vérités pri- 
mordiales , anathématifoit affez , fans 
nous donner la peine de les analyfer 
& de les combattre. 

t’iÉvri- On nous reprochera d’avoir refroidi 
«Tl ofx quelques-uns des Lcdeurs par ces dé- 
fi) pù- tails devenus des digreflions ; d’avoir 
d i« ^iftrait l’attention & la réflexion des- 
tenebres autres , qui portés d’abord par la nou- 
gnoràn- ve *H*té ? attachés enfuite par la clarté 
ce , & & l’importance des principes , fai- 
*Tie«f- ^°l ent lin effort volontaire de juge- 
jac. ment pour en fuivre le nœud & les- 
- . conféquences.Maisrappellés par nous- 

mêmes fur la voie des abus & des ufa- 
gi es , ils fe retrouvent dans la carrière 
de l’imagination & de la mémoire , oit 
iis repaffent encore en revue leurs 
. . preftiges & leurs premiers préjugés. 
Puiffe bientôt l’humanité nous faire de 
tels reproches ! Heureux, je lç répété , 

, heureux , & trois fois heureux , le 
fiêcle où l’on ne verra dans cet Ou- 
vrage que l’enfance de la téfurreéliou 
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de l’ordre naturel ! Qifauffi équitable- 
que le furent nos illuftres claffiques du 
fiecle paffé , qui fe reconnoiffoient re- 
devables à Montagne & à Amyot, des 
premières richefles d’une Langue 
qu’on a depuis perfectionnée , ce fiecle 
nous fâche gré de cette efquifle , tra- 
cée d’après la nature , & qu’il en ré- 
compenfe nos mânes en ufant fage- 
ment de fon bonheur , qui nous a coû- 
té. Mais qu’il celle de nous obje&er 
d’avoir trop longuement combattu les 
principes courants des miferes préfen- 
tes. Quoi ! parce que les combats des 
gladiateurs ont ceffé , fera-t-on un cri- 
me aux grands Hommes qui attaqué- „ ol 
rent à coups redoublés ce barbare ufa- >- - 

ge , ce cruel préjugé de leur temps ? 

Ce fentiment même , fi vivement af- 
feCté aujourd’hui de, l’horreur de ces 
combats , efi le grain femé par la paro- 
le de ces hommes refpe&ables. Ainfile 
bonheur réfultant de l’établiflement de 
l’ordre naturel , fera peut-être une 
fuite du travail pénible & faftidieux 
par lequel nous avons attaqué pied à 
pied tous les défordres qui lui difpu- 
toient fon empire^ Et n’eft-ce rien 
que de parler au cœur & à l’ame de 
contemporains ? Ce n’eft point 
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dV^aii- l’homme qui s’éloigne de l’ordre , par- 
bertc de. ce qxi’il voit fes femblabîes vicieux 9 
r écartent en durcis > injuftes , dédaigneux ; c’eft 
de l’.or- l’orgueil qui ne peut fouffrir de contra- 
îkneàè- di&ion î & qui f e rejette vers la pofté- 
rangent rité muette aujourd’hui , &• qui ne 
l’ordre parlera que quand nous ferons muets. 
Le défor- -Non , l’homme a d’autres entrailles : 
rouvre 11 c e ^ 1111 être entraîné en fub (lance & 

. de l’hoin- par nature vers la juilice & la charité^ 
™ & tous les maux qu’il endiu*e * & qu’il 

dre eft 4e procure a lui-meme , ne provien- 
dfTin- nent du dénuement & du malheur 
teiiigea- de fon état , livré à fes défirs & à des 
&ncT. Cl " intérêts mal entendus , & fourvoyé 
L*hom- P ar l’abus-qu’ilfaitde fa liberté. L’hom- 
tirc ftpé- me i dis- je , aime la lumière & la ver- 
b Wl vérhé tu i c e ^ l^ns effort de génie , & par 
sc de ia «ne (impie condefcendanee à fon pro- 
#wdre de P re fentiment intérieur , qu’il apper- 
ininiut- çoit que l’erreur & le vice ne font que 
nruji. ' niifere & contagion ; l’endurciffe- 
ment , qu’aveugle ment ; l’in juilice , 
que déréglement ; l’intérêt mal enten- 
du, que fédudion , qu’égarement , que 
délire. C’eft ce que notre cœur nous 
dit à tous , fi nous daignons l’écouter 
* dans le filence de notre intérieur. C’eft 
à l’homme , inftitué tel par les mains 
* de fon Créateur , que nous offrons 
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hotre travail comme un tribut d’amour 
& de juflice* , & la route de fon pro- 
pre bonheur dans la connoiffance de 
fes vrais intérêts. 

• Il importe de finir ce traité par une Difano 
indication des rapports des dépenfes 
avec les richeffes d’une Nation. Je disses ri~ 
une indication , attendu que ce Cha- chdks * 
pitre ne comprendra que quelques ap- 
^-perçus fur la nature des richefles , fur 
la dépendance où elles font des dé- 
penfes , quelques vérités de droit & ' 
de fait , enfin fur la maniéré d’envifa- 
ger cet objet éblouiflant avec une jufte 
précifion. Des détails d’aproximation 
plus circonftanciés n’auroient été que ' 
la répétition de ce qui a été dit en ce 
genre dans l’explication du Tableau- 
économique , imprimé à la fin du 
Traité de l’Ami des hommes ion y> 
voit ( & au Ch. VII de cet Ouvrage» 
ei ) le détail des rapports des dépen- 
fes & du revenu annuel , avec la 
maffe totale des richefTes d'une Na- 
tion ; & nous ne pourrions ajouter 
rien >d’inftruélif à- cette ventilatiot» 
fùre & ptaportionelle; Il faffit donc 
de l’indiquer ici , & de nous en tenir * 
d’ailleurs à l’énonciation des principes 
appuyés de faits & de circonilances 
qui y font relatifs» 

• ' ;4 » 
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Les biens font le fonds des richef- 
fes , mais la richefle eft une qualité 
fugitive , qui ne fe réunit aux biens 
que par l’intelligence des hommes. La 
richefle difparoît quand l’abondance 
des biens furpafle les befoins des hom- 
mes , ou quand les hommes font dans 
l’impuiflance de jouir des biens. Ainfi 
où il y a beaucoup de biens , il faut 
beaucoup d’hommes qui aient -ta fa- 
culté d’en jouir , pour donner à ces 
biens la qualité de richefles. 

Les biens ne font richefles qu’en 
raifon de la demande quen font tes 
hommes. L’eau , par fa nature , l’un 
«les premiers biens n’efl richefle 
qu’aux lieux où fa rareté la met à prix. 
Les hommes donc font le premier 
principe des richefles , & ne le font 
que par leurs befoins. Les befoins ne 
font autre chofe que des néceflités de 
dépenfes ; ainfi donc les dépenfes ont 
le rapport le plus dire& avec les ri- 
chefles d’une Nation. Tranfportez des 
dépenfes oùil y a des biens à confom- 
mer , vousytranfportez des richefles j 
car les dépenfes donneront à ces biens 
*une :valeur vénale , dont la liaifon 
transforme feule les biens en richefles. 

Les befoins latisfaits d’une Nation y 
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c’eft-à-dire fes dépenfes , font donc 
la mefure certaine de Tes richefles. 
Etendez la mefure , vous étendez 
le point mefuré. Multipliez les befoins, 
vous multipliez les richefles. C’eft-là 
le point politique qui fait entrer à leur 
place , dans l’édifice & la maffe éco- 
nomique , les arts mêmes qui ne fem- 
blent que de pur agrément , & jus- 
qu’aux êtres moraux. Je m’explique* 

Il eft des befoins naturels , il en eft 
plus encore d’opinion ; il eft , en con- 
séquence , des richefles foncières , il 
en eft de mobiliaires , il en eft enfin 
de morales. Ce dernier point n’entre 
pas dans nos fpéculations , quoiqu’au 
fond rien ne leur foit étranger , & 
moins ceci qu’autre chofe , mais nous 
lie calculons que le phyfique. 

Les richefles mobiliaires qui 
pondent aux befoins que nous appel- mon/ 
Ions cT opinion , n’en ont pas moins un 
prix foncier , relatif à la valeur de la 
matière & du travail qui font entrés 
dans leur compofition , ou pour mieux 
dire , à la valeur que l’intelligence , le 
concours St la convention des hom- 
mes ont donné à cette matière 8t à ce 
travail. Mais leur prix réel eft néan- • 
moins relatif à l’opinion , en ce que les» 
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hommes peuvent fubfifter fans cela , 

& que ces richeffes perclroient la qua- 
lité de biens. L’opinion des Sarrafins 
ravala le prix immenfe que les Nations 
policées arachoient à la bibliothèque 
des Ptolomées , à la valeur des fagots 
propres à chauffer leurs bains. Les _ 
Joyaux de Charles le Téméraire n’eu- 
rent plus aucune valeur dans les mains 
des Suiffes. 

Les richeffes mobiliaires d’une Na- 
tion dépendent donc , non-feulement 
de fa civilifation , mais encore de celle 
de fes voilins ; car il ne fuffiroit pas 
qu’on eftimât les Tableaux en Italie , 
pour que les Italiens fuffent riches en. 
Tableaux. Cela fe peut d’ur> Particu- 
lier à un autre , lorfque tous les deux 
ont le même goût , & qu’ils font en- 
vironnés d’autres dont la paflion ert 
ce genre rend cette opinion régnante 
dans le canton. Mais par la même rai- 
fon , il faut qu’on effime les Tableaux 
en France , en Angleterre , &c. pour 
que les Tableaux en Italie deviennent 
richeffe mobiliaire nationale , eftimée 
telle par les autres Nations. 

Quand je dis que les richeffes mo- 
biliaires d’opinion dépendent de la 
jcivilifation , je trouve l'adhérence dç 
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Ces deux chofes dans leur nature mê- 
me. La civilifation eft une extenfion 
> des facultés & des jouiftances de l'hu- 
manité par les forces & les moyens 
de l’opinion. Rien ne tient à l’homme 
qui n’éveille Tes appétits , & ne lui 
indique fes befoins. Les befoins d’o- 
pinion donnent l’être & la valeur aux 
• richeSfes d’opinion. 

Mais il n’eft pas queftion ici de trai- 
ter métaphysiquement de la nature & 
de l’effence des befoins & des richef- 
fos d’opinion. Il s’agit de trouver les 
rapports des dépendes avec ces richef- 
fes y & ces rapports font Simples & 
clairs» 

Les befoins d’opinion font fufcep- 
■ tibles d’une extin&ion individuelle , & 
les befoins naturels n’en peuvent trou- 
ver que dans celle de l’efpece. Je m’ex- 
plique. Je puis avoir à la fois befoin 
pour ma fatisfadion, d’une nombreur 
fe bibliothèque , de deux grands par- 
terres , & deux beaux appartements de 
bains , & je ne puis avoir befoin de 
dîner deux fois» Si je- veux consom- 
mer deux portions , il faut que je m’ai- 
focie mon femblable. Mais cet avan- 
tage démontré , Si-tôt qu’il eft conve- 
nu c’eft du concours & de la mul- 
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tiplicité des befoins que dépend la 
multiplication desrichefles ; cet avan- 
tage, dis- je , n’empêche pas que les 
befoins d’opinion ne foient dans la 
pleine dépendance des befoins natu- 
rels. Le néceffaire pafle avant le fii- 
perflu ; l’on fait cela , & il eft inutile 
de l’analyfer. Ce n’eft que dans la fatié- 
té des befoins naturels que naiffent les 
befoins d’opinions : ces derniers doi- 
vent être confidérés comme les bran- 
ches , & les premiers font le tronc. . 
Rlchef-' C’eftdoncdela quotité des richef- 
cicil™ fos foncières que dépend celle des ri- 
chefles mobiliaires. Nous avons , dans 
tout le cours de cet Ouvrage , démon- 
tré que c’étoit des dépendes que dé- 
pendoient la reprodu&ion & la per- 
pétuité des richeffes foncières ; que 
la quotité des dépenfes étoit la mefir- 
• ce de la quotité des richefles ; que l’ac- 
croiflement ou la diminution des dé- 
penfes faifoient l’accroilfement ou là 
diminution des richefles ; que de la di- 
re&ion des dépenfes , par la voie la 
plus courte*, vers la confommation 9c 
la fubfiftance , naiffoit l’accroiflement 
des richelfes ; & que du dévoiement 
des dépenfes de cette route fimple , 
pour « s’égarer dans les circuits des 
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frais , dérivoit la diminution des ri*, 
cheflfes. Tout cet Ouvrage , en un 
mot , n a roulé que fur le développe- 
ment de l’influence des dépenfes fur 
l<?s richefles ; & les réfultats de cette 
mérité ont été non- feulement prou- 
vés, mais calculés. Les calculs juftes 
& bien établis font décififs ; tout le 
monde eft convaincu de leur certitu-* 
de : le Payfan même ne doute pas 
qu’ils ne puiflent prédire avec fureté 
& avec certitude le moment d’une 
éclipfe. Qu’on ne foit donc pas fur- 
pris , fi , du calcul de la charrue , on 
parvient à l’énumération des richefles 
foncières & mobiliaires d’une Na- 
tion. *■ •*’ • ; <’ •: - .<’« . 

’ Ce n’efl: que du fuperflu de fes ren 
venus , .qu’un Peuple peut fe procu^ 
ter un fuperflu de jouiflfances. Les Edi- 
fices , les Somptuoûtés , les Statues , 
les Tableaux , les Richefles mobiliai* 
1 ses , en un mot , de tous les genres , 
peuvent, il efl: vrai * s’amonceler en un 
Pays par le pillage , mais elles ceflent 
dès-lors d’être la fource des richef-i 
fes renaiflantes : elles deviennent poi- 
fon pour leurs pofleflèurs s’ils font 
livrés à la paflion d’en jouir * ou du 
moins inutile de dangereux fardeau , 
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s’ils en ignorent & dédaignent l'uftfge* 
Rome dépouilla l’Univers par l'avi- 
dité de cette jouiffance , & Rome dé- 
bilitée par la guerre inteftine que cè\ 
poifon alluma dans Éon fein , devint 
par la ftérilité des richeffes mêmes , 
la proie des barbares , à qui elle n’a- 
voit laiffé aucun moyen de connoitrô 
& de délirer ees richeffes. Les HlmS 
amoncelèrent depuis , dans leur Pan- 
nonie , les dépouilles de Rome déva£ " 
tatrice & dévaftée , & n’en firent d’au* 
tre ufage que de favoir qu’ils avoient- 
là des t réfor s. Les Nations belliqueu* 
fes le furent auffi j elles forcèrent les 
retranchements des Huns , & trôuve-- 
rent ces dépouilles entaffées , qui n’a- 
voient pas fourni la matière d’une 
feule paliffade. . * . '* 

Rien ne peut être richeffe qu’aie 
tant qu’on en jouit réellement , ou’ 
qu’elles (e commercent entre les hom- 
mes. Ges conditions font refufées aux 
fruits du brigandage accumulé. Ainfi 
donc une Nation ne peut être richè 
que de fes revenus , & augmenter • 
en richeffes mobiliaires - qu' autant 
qu’elles proviennent de l’emplbi de 
fes revenus. 

Tels font les rapports des dépenfeS 
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avec les richeffes d’une Nation , mê- 
me mobiliaires ou de pure oflenta- 
tion. Telles font les tendances qui 
nous autorifent à dire & calculer avec 
une forte de certitude : une Nation 
qui a tant de revenus , ou tant de ri- 
çheffes perpétuellement renaiffantes , 
doit avoir tant en richeffes mobiliai- 
res ; car de la valeur vénale des cho- 
fes de premier beloin , dépend la va- 
leur vénale des richeffes d’agrément, 
non-feulement par la dépendance na- 
turelle de ces dernieres , & du prix de 
lafubffffance & du falaire de ceux qui 
les ont travaillées , mais bien plutôt 
parce qu’à raifon de l’abondance , croît 
& s’étend l’eftime & l’appréciation du 
fuperflu, Paffons maintenant aux rap- 
ports des dépenfes avec ce que nous 
avons appellé richeffes foncières , 
c’eft-à-dire , richeffes productives ou 
fans ceffe renaiflantes , pourvu qu’el- 
les foient fans ceffe confommées. C'eft 
ainfi feulement qu’il faut entendre la 
qualité de foncières que nous leur 
donnons ici ; car fi lon.prétendoit 
inférer de cette dénomination , que 
ce font des richeffes exiffante* d’eiles- 
Hiêmes , & non çfepériffàbles , qualités 
que l’on attribue aux biens-fonds , on 
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feroit dans l’erreur ; & nous allons 
prouver qu’il n’eft aucune forte dé 
rieheffe qui ne foit fugitive de fa na- 
ture. ■ 

- Con- *** Les biens qui ne s’acquierent , ou 
dirions q U i ne renaifl'ent que par le travail 
tîves des «es hommes , lont par eux - memes 
. des richeffes , parce qu’ils ne s’ob- 

tiennent que par des richeffes /c’effà- 
dire , que par des dépenfes avec lef- 
quelles les biens qu’elles procurent 
- doivent avoir une valeur de compen- 
fatio n , fans laquelle ce commerce 
primitif d.s hommes avec la terre 
cefferoit , la terre refteroit inculte. 
Donc tout ce qui a une valeur decom- 
penfation ou d’échange eft rieheffe. ' 
Mais fi la valeur de cette rieheffe fe 
bornoitii la dépenfe de la reproduc- 
tion , elle ne donneroit point au bien- 
fonds , à la terre même qui la produit , 
la qualité de rieheffe. Ainû lés biens- 
fonds ne pourroient avoir de valeur 
vénale , & ne pourroient rapporter 
par furcroît aucun revenu aux poffef- 
' feurs de cas biens ,di la reproduction * 
ne valoit que la dépenfe. 

• En raifon de ce que les temps de- 
viennent durs pour une Nation , c’eft- 
à-dire , que cette Nation tombe dans 
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la pauvreté , caufée , Toit par les tri- 
buts qui enlevent les richeffes d’ex- 
ploitation , foit par le défaut de dé- 
bouchés & de confommation de fes 
denrées , on voit le prix des fonds de 
terres y décheoir en proportion de 
la progrefiion de la mifere. Ce prix 
pourroit être une bouffole fûre de l’é- 
tat d’une Nation , fi les produits & la 
valeur des denrées de premier befoin 
n’étoient pas eux - mêmes la mefure 
du prix des biens-fonds. En raifon de 
ce que les hommes deviennent pau- 
vres , la terre le devient auffi. Un Prin- 
ce arbitraire & dur , qui gouverna du- 
rement une grande Nation dans le 
quinzième fiecle , fut le premier qui , 
par une loi fixe , dénatura certains 
droits feigneuriaux ou revenus que 
les Colons payoientà leurs Seigneurs, 
alléguant que ces droits étoient trop 
onéreux à fes Sujets. Ceux qui nous 
donnent les droits primitifs réfultants 
des inféodations , pour des droits bar- 
bares , & qui outragent le droit natu- 
rel , ignorent (ans doute que l’hom- 
me n’eft point cloué à la terre ; qu’on 
a beau l’offrir aujourd’hui en ajoutant 
des privilèges & franchifes aux défri- 
s chements, que perfonne ne fe préfen- 
Tomc III • M 
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te pour occuper des fols plantureux de 
leur nature. Auparavant on la recher- 
choit quoique chargée alors de rede- 
vances , dont nous ne faurions bien 
connoître le vrai prix , faute de pou- * 
voir bien comparer , avec nos mé- 
moires , la valeur réelle & numéraire 
de l’argent dans ces temps reculés* 
Donc les emphitéotes comptoient y 
trouver leur compte. La terre , plus 
expofée aux ravages & aux cas for- 
tuits , avoit néanmoins une valeur 
quelle n’a plus : donc qàe fes fruits 
avoient une valeur vénale qui leur eft 
maintenant prohibée. Quoi qu’il en ' 
foit , la terre elle-même ne peut avoir 
de valeur que relative à ce qu’elle rap- 
. porte en furcroît de la reftitution des 
dépenfes néceffaires pour la fertilifer ; 
& fans ce furcroît , peu d’hommes & 
peu d’argent. 

vro- Les biens-fonds que l’on regarde 
5 «biens comme la richeffe fondamentale , 
& comme la mine des richeffes d’un Etat , 
£? cf - ne peuvent donc être eux-mêmes des 
richeffes qu’autant que la valeur des 
produ&ions furpaffe la valeur des frais. 
Ainfi tout ce qui attaque la valeur vé- 
nale des produ&ions & des dépenfes 
qui les font naître , attaque la pro«* 
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priété , & ne laiffe plus aux poffeffeurs 
des terres que le vain titre de pro- 
priétaires établi par des loix fpécieufes 
qui n’ont pas pourvu à la fureté de la 
propriété effective des biens , par la 
fureté de la propriété mobiliaire. 

Une légiflation fi bornée & fi peu FautTe 
éclairée , ne forme qu’une conffitu- f ro £“ é " 
tion illufoire ; car fi l’erreur ou l’in- biens* 
térêt particulier anéantiffent les dépen- Ionds * 
fes d’exploitation & la valeur vénale 
des produ&ions , toutes les richeffes 
d’une nation s’évanouiffent dans l’inf- 
tant. 

Il n’y a donc rien de fi fugitif que 
les richeffes d’une nation , puifquc ce 
n’eft qu’un mode d’être qui n’a d’ad- 
hérence aux biens-fonds que par des 
caufes extérieures qui peuvent aifé- 
ment être livrées à l’erreur & à la ra- 
pine , qui anéantiffent les richeffes 
d’exploitation. 

Arrêtons-nous fur ces principes , Quîdé- 
& jugeons de l’erreur de ceux qui pen- tl . u , it 
lent que les biens-ronds , quoique annuei- 
conftituants une propriété pénible 
peu rapportante au gré des mœurs prop.ié- 
molles & dépravées d’une nation qui 5* de * 
a joui de l’avantage éphémère , paffa- tonds, 
ger & ruineux des rentes ou revenus 
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factices ; qui penfent, dis-je , que les 
biens-fonds aflurent du moins une hy- 
potheque fiable que rien ne peut enle- 
ver : mais ils n’apperçoivent pas que le 
fonds de terre n’efl rien fans les richef- 
fes qui le font valoir. Ainfi qui enleve 
ces richefles annulle le fonds , & l’hy- 
potheque du Rentier. Les premiers 
Seigneurs , propriétaires des Ides du 
Vent avoient certainement là de belles 
terres , & ils les cédèrent au Roi à 
meilleur marché qu’ils n’auroient fait 
lin (impie jardin à Paris. La ligne de 
démarcation partagea ces terres dé* 
fertes fans conteflation , à peu près 
dans le même temps où chaque pouce 
de terre dans les Pays-Bas coutoit un 
ruiffeau de fang. Les Etats donc ne 
doivent pas plus que les particuliers , 
mefurer leur puiflance par l’étendue 
de leurs frontières*, ni leur fiabilité par 
la nature de leurs pofTefîions. Qui leur 
enleve les richeflfes d’exploitation , 
leur enleve les produits , les revenus , 
l’argent, les hommes, la Souveraine- 
té , la propriété , & même l’exiflence. 

Toutes ces chofes confident donc 
dans la pcfTefïion des richeffes d’ex- 
ploitation : mais qu’il efl important de 
ne pa£ fe méprendre dans la vraie con- 
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-noiffance de ces richeffes , & de fui— 
vre à cet égard les traces de la Nature. 

Dès qu’il y a des richeffes dans un * nIe,r £ 
Etat , il y a de Pargent ; mais l’argent, ™ge nt , 
comme valeur de toutes richeffes , de- ca “ fe de 
vient le véhicule de la fpoliation des ^on a» 
richeffes , lorfque l’autorité tutélaire , richefi'es, 
ou l'ignorance de la nation , rédui- 
tes par de fauffes apparences du , bien 
général , fe confient à une fous-admi- 
niftration infidieufe & dévorante , 

-qui enleve l’argent , qui ne refpeCte 
-ni l’ordre , ni les richeffes qui perpé- 
tuent les richeffes. 

L’objet général de tout gouverne- Gouvcr- 
ment quelconque , doit être d’aider à 
.-la nature , s’il eft poffible ; c’eft fur- <*« 
tout de veiller à ce que rien ne s’op- chcffes ' 
pofe à fa marche préordonnée & pref- 
-crite par les loix mêmes du mouve- 
ment. Par elles les dépenfes de confom- 
.mation s’arrangent , de forte quelles 
montent toujours au niveau des pro- 
ductions ; ce travail s’accroît en pro- 
portion ; & la reproduction , fruit du 
travail , furpaffe le taux des dépenfes 
précédentes , & crée ainfi de nou- 
velles dépenfes qui vont exciter une 
plus forte reproduction. Ainfi l’hom- 
jue obéit à l’ordre du Créateur , de 
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participe en quelque forte à fa puif- 
fance. Il croît & multiplie fon efpece , 
fes richefles , fes joui fiances , & les 
fruits de la terre à l’infini. Il vit labo*- 
rieux , utile , heureux , & perpétue la 
chaîne immenfe des ouvrages de Dieu, 
dans laquelle il eft compris comme 
être intelligent , & d’un ordre fupô- 
rieur à toute autre efpece. 

Ce que Le Pyrrhonifme politique a cru 
£ eft bon triompher desfpéculations philofophi- 
couver- ques fur l’excellence d\in gouverne- 
neœeat. ment p ar f a i t ( fpéculation qu’il com- 
pare à la recherche futile du mouve- 
ment perpétuel ) ; en demandant quel 
eft le gouvernement qu’on devroit 
préférer de tous ceux que les Sociétés 
4 ont imaginés pour éviter les abus de 
l’autorité ? Eft-ce le Monarchique ? 
Eft-ce l’Ariftocratique ? Eft-ce le Ré- 
publicain ? Eft-ce le Démocratique , 
•&c ? Le Sage répond froidement , 
pour prouver la réalité d’un bon gou- 
vernement , fans entrer dans ces dif- 
cuftions , &c. que le meilleur gouverne- 
ment e(l celui d'un Etat naijfant qui par- 
vient à un haut degré de puijfance & de 
profpéritè , & qui s y maintient. Je dis 9 
qui s y maintient , attendu que toute 
maniéré d’être a , pour ainfi dire , pat; 


Digitized by 


avec lesRich. &c. Ch. XII. 27 1 
elle-même & par l’attrait naturel à la 
nouveauté , une forte de force cen- 
trale qui l’aide à l’accroiffance & qui 
par cela même contrarie la fiabilité. 
Rome eiit dans fa conflitution & dans 
fes préjugés le principe de fes fuccès 
& de fes conquêtes ; elle avoit même 
celui d’une force intérieure qui la ren- 
doit comme inébranlable contre les 
attaques du dehors j mais fa confli- 
tution indigefle & fortuite en fes prin- 
, cipales inflitutions , renfermoit les 
vices corrofifs qui néceffitoient fa rui- 
ne future , dès l’inflant même où il 
. ne lui refloit plus rien à conquérir. 
Rien n’efl plus rare , & ne feroit peut- 
être fi neuf dans l’hifloire , qu’une lé- 
giflation qui pofe des fondements de 
.Habilité. La pierre angulaire & princi- 
pale manque toujours dans l’inflitu- 
tion de tous les Gouvernements. Les 
Sujets plus occupés de leur intérêt 
que de celui de l’Etat , écarteroient 
toujours , ainfi qu’on l’a déjà remar- 
qué , la nécefîité d’affigner fur les 
biens-fonds un revenu public fuffi* 
fant , ample , bien déterminé , & tou- 
jours proportionnel au revenu des 
biens , pour fub venir aux dépenfes du 
.Gouvernement , & à la défenfe de la 
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nation , conformément à fa puiffance 
& à fes forces ; & pour réunir les 
intérêts du Souverain & ceux du Peti- 
. pie par un partage bien clair du re- 
venu général , dont la confervation 
& l’accroiffement intéreffent la na- 
tion , mais intérefferoient alors d’une 
maniéré invariable & précife égale- 
ment l’un & l’autre. Ils intérefferoient 
aufïï dire&ement le Souverain que les 
Sujets , parce que ce partage lui affu- 
reroit un plus grand revenu , un reve- 
nu plus immanquable qu’aucun antre 
qui feroit fourni par une contribution 
indire&e & arbitraire , fi excefïive 
quelle pût être. Chez quelques Peu- 
ples on a bien fenti cette néceflité , 
puifqu’on a rendu inaliénables par des 
loix auxquelles les Tribunaux font fort 
attachés , de grands & immenfes Do- 
maines annexés à la Couronne ; mais 
une telle provifion ne peut fuffire que 
chez les Incas qui avoient raffemblé 
fous un empire profpere un peuple 
immenfe environné de Sauvages , de 
tleferts & de mers inconnues , & 
qui ne connoiffoit ni commerce , ni 
autres befoins que ceux auxquels les 
fruits du territoire fuffifoient , & em 
-conféquence ne payoit de tribut que 
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l’obéiflance. Il eft impoflible qü’un 
grand Monarque qui a des voifins , 
& qui commande ou en impofe à des 
nations civilifées , n’ait la fupréma- 
tie de l’économie rurale ; Tu regere im - 
ytrio populos , &c. ' C’eft où doivent 
tendre tous fes foins ; car il faut qu’il 
tonnoifle l’état de fes Sujets & fa pro- 
pre puifiance ; & lorfqu’il aura fa part 
fixe & proportionnelle dans le reve- 
nu même du territoire , le Thermo- 
mètre fera fur. Quoi qu’il en foit , le 
Sage dit , je le répété , que le meilleur 
'gouvernement ejl celui £ un Etat naijjant 
qui parvient a un haut degré de puijjancc 
& de profpèrité , & qui s'y maintient. Il 
apperçoit d’ailleurs que l’opulence 
d’une Nation excite la cupidité de ceux ' 
à qui l’autorité eft confiée, & fufcite 
le brigandage ; & conclut enfin que 
le plus mauvais de tous les gouverne- 
ments eft celui qui fe détruit lui-même 
par fon autorité , & qui diffout le con- 
cours mutuel du Souverain & des 
Sujets. 

Ce dernier point n’eft aucunement 
étranger aux rapports des dépenfes 
avec les richefies. Les dépenfes , quant 
à la conduite de l’économie politique, 
font dans la main du Souverain , les 
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richeffes d’exploitation dans celles des 
Sujets. Tout gouvernement où il y a 
diflention d’intérêt , & qui néglige les 
rapports moraux entre ces deux gen- 
res de pofleffions faites pour rentrer 
les unes dans les autres , pour s’enten- 
dre & fe rapprocher fans ceffe , fuit » 
peut-être même fans le favoir , le cher 
min de la ruine foncière & de l’inter- 
ception du mouvement. 

Charlemagne ne négligeait pas les 
affemblées des Etats , alors même qu’il 
étendoit fa domination & qu’il dif- 
Tribuoitles dépouilles de l’ennemi à fes 
Sujets pour enrichir la culture & ac-, 
croître les revenus de fon Empire, 
les diffé- Eù-ce donc dans les différentes for^ 

tcntesfor- * • • / 

mes de xnes de gouvernement imaginées par 
gouvei- Jes hommes livrés à des intérêts par- 
iimginées ticuliers , mal entendus & difeordants , 
hommes* ^ ^ aut chercher le modelé d’un bon 
ne m 3ou gouvernement ? L’archétype du gou- 
J en * p* s vernement le plus parfait , ne fe pré- 
fondues fente-t-il pas avec évidence dans l’orr 
avec l’ef- dre immuable des loix de la Nature . 
vrâi gou- ou tout ce qiu peut etre le plus avan- 
verne- tageux à l’autorité tutélaire & aux 
Livrât Sujets , fe démontre par la mefure & 
gouver- p ar ] e ca i cu i & où i es J 0 ix pofitives. 
•’eft pas nen doivent etre que les réfultats pat 


Digitized by Google 


\ 

\ 


'avec les Rich. &c. Ch. XII. 277 
la démonftration la plus complette & 
la plus décifive ? C’eft cette Théocra- maine. 
tie , & c’efl elle feule qui conftitue le 
gouvernement parfait , le vrai gou- 
vernement des Sociétés , le gouverne- 
ment par effence. Le gouvernement 
parfait n’efl: pas d’inftitution humai- 
ne ; les hommes n’y peuvent rien ajou- 
ter , ni rien réformer. Il faut le confi- 
dérer dans toute fa pureté & dans 
toute fa perfe&ion , avec abftradion 
de tous genres de gouvernement infli- 
tués & corrompus par les hommes , 
toujours dominés par des intérêts dé- 
réglés , par des pallions tyranniques , 
par l’erreur & la fédudion. Banniffez 
l’ignorance & l’impoflure , éclaire { les 
voies , tout fe rapprochera de l’ordre. 

Comment , dans le temps de défor- raufl " es 
dres & de la décadence des Empires y ccs de la 
pourroit-on découvrir les rapports V ch E dlc - 
des dépenfes avec les richefles d’une t «. 
nation ? Ceux qui habitent les Villes , 
jugent de l’opulence d’un Royaume 
par l’éclat du luxe de ceux qui le dé- 
truifent , par les fortunes pécuniaires 
que l’ufure transforme en faux reve- 
nus , qui ne font qu’une contribution 
impofee fur la Nation ; ils jugent de la 
profpérité d’un Etat par l’acc roifle- 
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ment de leurs rentes. La ville de Romô* 
ne parut jamais fi floriffànte que dans 
le temps où fe préparoit la décadence 
de l’Empire * que dans le temps où elle - 
avoit envahi les richefles des Campa- 
gnes , & où tôt après les Provinces 
épuifées & fans force furent livrées 
aux incurfions des Voifins , & Rome 
elle-même , fans -défenfe , abandonnée 
au pillage , au carnage & à l’incendie. 
Son opulence ftérile , qui n’étoit que 
Je magafin des dépouilles des Provin- 
ces , n’a laiffé que de fuperbes moni;- • 
ments de fa magnificence & de fa ruine} 
les Hiftoriens mêmes ont confondu 
cette fauffe opulence avec l’état de 
la plus grande profpérité de cette na- 
tion , qui avoit fubjugé les autres na- 
tions , & que les autres nations pou- 
vaient alors envahir fans y trouver 
aucune réMance. Ces hiftoriens fu- 
perfîciels ne voient les Etats que 
comme les voient les Voyageurs igno- 
rants , qui jugent de la richefle des Na- 
tions par le fafte des principales Villes 
où ils féjournent , & par la magnifi- ; 
cence des édifices. 

Ces Voyageurs croient connoître 
l’Angleterre , lorfqu’ils ont vu Lon- 
dres ; & la France , lorfqu’ils ont vu 
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Paris. Mais l’homme inftruit des prin- 
cipes naturels , en juge autrement ; il 
n’eftime d'une Ville que fes propor- 
tions avec Ion territoire& fa fécondité 
aéhielle ; fi elle excede ces propor- 
tions , il cherche quel eft Fautre terri- 
toire qui fournit à fon extenfion ; li 
c’eft le territoire regnicole , il ne voit 
dans cette maffe que la tranfplantation 
de plufieurs autres villes ou habitations 
champêtres qui feroient placées bien 
plus utilement ailleurs. Il voit que 
cette tranfplantation ne fauroit être 
que par extrait , attendu la perte de 
tout le fuc alimentaire qui s’eft imbi- 
bé par les chemins avant que d’arriver 
à la Capitale. Si cet excédent eft fourni 
par le féjour du commerce qui le tire 
des Etats voifins , il conüdere cet ex- 
cédent comme mal affis , précaire , 
variable & fugitif : s’il découvre enfin , 
qu’il foit le frfiit de la fpoliation & de 
Ja rapine , il voit l’éternel marie , thecei , 
phares empreint fur ces murs odieux , 

& prévoit fort aifément leur démo- 
lition & leur ruine. 

Ce qui en impofe le plus an peu- 
pie , & même à ceux qui font char- i’a'gent 
gés du gouvernement d’une Nation *-® u onn J ) {î 
ce font les fortunes pécuniaires de qu’on 
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**■«« quelques citoyens ; car c’eft unique^ 
cherté des ment à l’argent qu’ils fixent leur atten- 
Nations. ti on p OUr juger des richefles & de la 
puiflance de la Nation; 

On fera furpris , fans doute , que 
dans le détail où' nous fommes entrés 
fiir les richefles d’une Nation dans fon 
état de profpérité , nous n’ayons pas 
encore parlé argent , cette richefle (V 
précieufe aux hommes , regardée com- 
me l’extrait ou la quinteflence de l’o- 
pulence. Ce métaL , qui feul femble 
mériter le nom de richefle , ne devotf- 
il pas être le principal objet de notre 
attention ? Ne devrions-nous pas nous 
occuper des moyens d’attirer l’or & 
l’argent des autres Nations , & d’enri- 
chir l’Etat de la richefle même qui , à 
ce que l’on croit , peut rendre un peu- 
ple heureux & redoutable à les voi- 
fins ? On pourroit effectivement nous 
&jtre ce reproche , fi nous compofions 
un traité de l’Alchymie , fans parler du 
grand œuvre de la pierre philofopha- 
le ; mais cette, chimere ne fe rencon- 
tre pas dans l’ordre des réalités que 
nous avons examinées. L-’argent ne 
peut être envifagé que comme une 
richefle qui s’acquiert par d’autres rir 
chefles 3 & qui n’eil utile qu’autant 
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qu’il rend richeff^pour richeffe. L’ar- 
gent ne peut donc pas nous enrichir , 
puifqu’il coûte autant qu’il vaut , & 
qu’il ne rend que ce qu’il vaut. Il n’y 
a là qu’échange & point de produc- 
tion , point de richeffe renaiffante , 
point de profit. Ayez toujours de 
quoi vendre , vous aurez toujours de 
l’argent. 

Le pécule d’Angleterre n’étoit, dit- 
on , que de 1 1 millions flerlings au 
commencement de la guerre de 1740 y 
il fe trouva augmenté de 5 millions 
ûerlings à la fin de cette guerre , & ce 
fut par cette augmentation même que 
cette Nation clairvoyante apperçut le 
dommage que la guerre lui avoit cau- 
£ê. ; car cet accroiffement de pécule 
ne provenoit que des fonds du com- 
merce qui Soient rentrés alors , & 
qui étoient reliés oififs par les entra- 
ves que la guerre & les impofitions- 
fur les denrées avoient apporté au 
commerce de ce Royaume. 

L’argent monnoyé n’eft lui- même; 
qu’un uftenfile de commerce , qu’unr 
gage & une mefure de la valeur vé- 
nale des autres richeffes dont nous 
jouiffons. Je dis l’argent monnoyé „ 
car il doit, être diftingué de l’argent 
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marchandée emploi à différents ou- 
vrages pour la jouiflance , & qui alors 
eft véritablement une richeffe de jouif- 
fance ; au lieu que l’argent monnoyé 
eft fouftrait à la jouiflance par fou 
emploi fixé & borné au feul ufage 
d’échange , & n’eft bon qu’autant 
qu’on s’en défait pour fe procurer la 
jouiflance etfedive de quelqu’autre 
bien , & faire renaître de nouvelles 
richefles. Ce n’eft qu’une richeffe à 
demeure qui ne s’ufe point , qui n’a 
d’autt-e effet qu’une circulation par 
laquelle il fe répété tellement qu’une 
petite quantité fuflit pour multiplier 
prodigieufement fon emploi ; & des 
lettres de change entre des citoyens 
riches , y fatisfont encore plus com- 
modément que l’argent même. 

Les Colonies d’Amérifjné qui n’ont 
point d’argent , ont autant de richef- 
fes & de jouiflance , par l’entremife 
du papier , que les autres nations qui 
abondent le plus erf pécule. Quelque 
abondante que fut la richeffe pécu- 
niaire en Europe , nous n’en ferions 
pas plus riches en argent , fi nous n’a- 
vions pas des produirions à vendre , 
ou fi une police déréglée ou des taxes 
défordonnées faifoient tomber nos 
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produ&ions en non-valeur , en acca- 
blant le commerce ; mais fi nous 
avions -beaucoup de produ&ions de 
bon prix à vendre & un commerce li- 
bre & immenfe , nous aurions aufiî 
une grande quantité d’argent pour 
acheter d’autres richefles plus profi- . 
tables & plus fatisfaifantes que l’ar- 
gent. 

Ce cercle nous ramene donc tou- 
jours aux produ&ions , & à la liberté 
& à l’immunité du Commerce qui 
-procurent l’opulence , & qui perpé- 
tuent le bonheur , la force & la puif- 
fance des Nations agricoles ; & nous 
avons obfervé que la mafle totale du 
pécule qui y circule , ne doit être qu’à 
peu près égale au revenu d’une année 
des biens-fonds. L’argent , dit-on , eft 
le nerf de la guerre ; mais la guerre 
épuife l’argent , lorfqu’elle éteint les 
retenus par des impôts & des em- 
prunts ruineux. 

Les Géographes St les Hiftoriens cen’e* 
qui nous parlent des richefles & de 
la force des Etats, en jugent ordinai- nu : arbi- 
rement par l’impôt que les Soiwe- aTsSou- 
rains lèvent fur leurs Sujets , fans exa- ''crains 
miner comment il eft impofé.» Ce do^ja- 
iligne équivoque de la prospérité ou s« 4® 
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de la ruine d’une Nation n’en impofe 
pas à la politique des voifins , & ils 
apperçoivent que l’accroiffement for- 
cé des revenus du Souverain ne pro- 
duit que la décadence de fes Etats & 
de fa puiffance. 

S’ils ne l’ont pas calculé , les effets 
en démontrent bientôt l’infnffifance. 
La guerre fe déclare ; ces revenus def- 
trudifs & illufoires , qui n’ont pu au- 
cunement pendant la paix, libérer l'E- 
tat & le fife, parce que le Gouverne- 
ment rendoit d’une main à fes Fer- 
miers dans tous les détails de fes dé- 
penfes , ce qu’il en recevoit de l’autre ; 
ces revenus , dis- je * ne peuvent fuffire 
à aucun des frais de la guerre. Il faut 
doubler l’impôt & le lever par des im- 
portions accablantes. Il faut recourir 
aux emprunts qui fe tariffent bientôt 
eux-mêmes par l’épuifement d’un, pé- 
cule que l'imagination multiplie , & 
qui , dans le fait , efl: toujours fort mé- 
diocre dans un Royaume où la culture 
efl languiffante. Tout cela va fe per- 
dre dans le même gouffre , & l’Etat 
énervé ne fait d’effort réel que contre 
lui-même. C’efl fur la montre même 
de ces gros revenus du fïfc , que l’en- 
nemi prévoit la foibleffe & la rttjnq 
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^de fon ennemi. La politique ne calcule ’ 
plus aujourd'hui [ argent des Nations , 
ni le revenu des Souverains , elle calcule 
les revenus & C ordre économique des Na- 
tions mêmes ; car l'argent ejl toujours 
. renaijjant à rai fon des revenus. 

On voit dans l’expofition détaillée 
du Tableau économique que nous ve- 
inons de citer, les rapports des dépen- 
des & de la raaffe totale des richeffes 
d’une Nation. Ces richeffes y font 
évaluées par le revenu du territoire ; 
le revenu par le prix & là quantité des 
productions annuellesdes biens fonds-, 

& la valeur vénale des biens-fonds & 
des autres immeubles , par le revenu. 

: Ainfi c’eft toujours le prix des pro- 
ductions annuelles., & leur quantité 
proportionnelle à l’étendue du terri- 
toire , qui décident de l’état aCiuel de 
la maffe totale des richeffes d’une Na- 
tion ; je dis de l’état aCtuel , parce que 
la rieheffe , je le répété , n’eft qu’une 
.qualité fugitive des biens de tous gen- 
res , qui difparoît par-tout où les pro- 
. durions annuelles d’une Nation agri- 
cole tombent en non-valeur ; de-là 
cet adage vulgaire , le prix fait tout. 

Mais le prix eff relatif aux dépenfes L , ar- 
i jqui font renaître annuellement les pro- g«nc eft 
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fine du&ions avec profit , & il eft relatif 
vaûabie auffi à l’argent qui fert de mefure à la 
Srégu- valeur vénale de ces produirons , & 
litre du la valeur vénale de l’argent eft fixée 

Sert 15 P ar f° n P™ x c l 1 ^ a cours entre les Na- 
üs. tions commerçantes. Ainfi aucune Na- 
tion en particulier ne peut mettre le 
, taux au prix de l’argent. 

Cependant c’eft une prétention 
affez commune aux Souverairf.s , que 
celle de croire qu’ils peuvent ufer du 
droit de taxer le prix de l’argent à leur 
volonté ; & en s’arrogeant en effet 
ce droit abfurde , ils portent dans l’or- 
dre économique une confufion fort 
difficile à débrouiller , fur-tout dans 
les recherches qui concernent l’état 
des richeffes , ou de la puiffance d’une 
Nation dans les différents fiecles, ce qui 
eft le point le plus intéreffant de l’Hif- 
toire des Empires. 

A cette difficulté s’en joint une an- 
tre ; celle de démêler dans les diffé- 
rents temps la vraie valeur réelle de Tar- 
tre” "légent relativement à la rareté générale 
jnix cette richeffe & h la valeur des pro*- 
& kp!ix durions dans les années ordinaires de 
^"-fertilité , & dans la pleine liberté & 
e/diftï- immunité du commerce. Cette der- 
niere condition eft effentielle pour 
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connoître le véritable prix courant & 
général de l’argent entre les Nations 
commerçantes , par le prix courant 
des denrées ; car une Nation qui s’in- 
terdiroit le commerce d’exportation 
des productions de fon cru , ne pour- 
roit pas connoître par le prix de fes 
productions , la vraie valeur ou cherté 
de l’argent entre les Nations commer- 
çantes. Elle ne pourroit le connoître 
que par le prix des marchandifes mê- 
mes qu’elle acheteroit de l’étranger ; 
car elle peut appercevoir dans le com- 
merce paffif , la perte qu’elle fouffre 
furie prix de fes propres denrées , par 
celui des marchandifes quelle acheté 
des autres Nations ; mais oubliant un 
inftant les fiecles aveugles livrés à ce > 
régime défaftreux , nous parlons ici du 
prix courant de l’argent entre les Na- 
tions , évalué par le prix des marchan- 
difes payées en argent , & de l’argent 
payé en marchandifes. 

La valeur réelle commune du marc 
d’argent , relativement au prix des den- 
rées de premier befoin , & du falaire 
des bas ouvriers , & du fermage des 
terres , eft celle de trois feptiers de 
bled pefant 240 livres pour un marc 
d’argent 3 du vingtième du prix d’un ' 
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feptier de bled pour le prix du falaire 
du manouvrier ; pour le revenu d’un 
arpent de terre de 100 perches à îz, 
pieds la perche , & d’une qualité . 
' moyenne, ce revenu , comprenant le; 
fermage , l’impôt & la dîme , eft égal . 
environ au prix d’un feptier de bled. 
Cependant on remarque que , dans 
des temps aflez fui vis, la valeur réelle ; 
du marc d’argent a été de 10 , de 12, 
& même de 1 5 feptiers de bled , dans 
d’autres temps de 6 , dans d’autres de 
4 , &c. Ainfi on ne peut connoître la 
vraie valeur vénale , ou le prix réel de 
l’argent , & les richeffes des Nations 
en différents fiecles , que parle rapport „ 
de l’échange de l’argent avec le prix , 
des productions dans chaque fiecle. 

Depuis Pépin jufques vers la fin des 
guerres d’Outre-mer , la valeur réelle 
de l’argent a été affez conftamment 
dans fa proportion ordinaire , avec la j 
valeur vénale du bled fur le pied de 
trois feptiers pour un marc d’argent. 

Depuis ces guerres , la valeur réelle 
de l’argent a augmenté fucceffivement 
iufqu’à Louis XI. Un marc d’argent , 
valoit fous ce régné autant que la tota- 
lité du prix de 1 5 feptiers de bled ; 
enfuite elle a diminué fucceffivement 
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jufqu’à Henri 1 1 , où la valeur du marc 
eft retombée à la valeur de trois fep- 
tiers de bled , & même de deux fep- 
tiers dans les régnés fuivants. Nous 
parlons de la valeur réglée fur le prix 
commun du bled qui a cours préfente - 
ment dans cette partie de l’Europe 
entre les Nations commerçantes ; je 
dis du prix qui a cours entre les Na- 
tions commerçantes , car en France , 
la prohibition de l’exportation des 
grains , & l’interception de leur com- 
merce entre les Provinces du Royau- 
me , caufent de fi grandes & de li fù- 
neftes variations dans les prix du bled 
en différents temps & en différents 
lieux , & à l’égard de l’acheteur & à 
l’égard du vendeur , qu’il n’efl pas po{- 
fible , dans un çei défordre , de les rédui- 
re à un prix commun relatif aux dépen- 
fes & au produit , ni d’en faire l’appli- 
cation à la valeur réelle , c’eft-à-dire , 
à la valeur de change de l’argent. 

Sous Charlemagne le marc de huit 
onces d’argent fin monnoyé , étoit 
quinze fols, ainfi le fou étoit à peu près 
demi-once d’argent fin. Le prix com- , 
mûri du bled étoit alors environ f fols 
flerlings quelques deniers , plus ou ' 
moins. Le fou fterling Yaloit 4 fols 
tournois d’alors. 
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Sous le régné de Louis le Jeune , 
le prix du feptier de bled fe fouténoit 
encore au moins à la valeur du tiers 
du marc d’argent , c’efl-à-dire , à 5 f . 
& quelques deniers fterlings ( 1 ) ; le 
numéraire du marc d’argent étoit en- 
core alors à peu près le même que fous 
Charlemagne ; ainfi on peut fe régler 
fur la même fùpputation. 

Exa- Je n’examinerai pas ici les différents 
la valeur poids des monnoies qui ont été confon- 
de Par- dus fous la même dénomination , & 
le' Dt prix qwi laiffent beaucoup de doutes fur 
des den- i a valeur réelle des denrées dans les 
cbns 'le, fiecles paffés ; je me bornerai à un mê- 
diffé- m e poids , & à un même ordre de mon- 
des delà noies connues lous les dénominations 
Monar- J e s plus confiantes , afin de me fixer à 
une maniéré de compter générale , & 
applicable aux différents temps & rela- 
tive à notre monnoie d'aujourd'hui , 
& à la valeur actuelle de nos denrées. 
Depuis la rédaftion des Coutumes du 
Royaume vers le milieu du quinzième 
& au commencement du feizieme fie- 
cle , qui eft le tems où le prix des den- 
rées femble avoir beaucoup varié , 
, ces Coutumes ont apprécié alors* le 
feptier de bled au douzième du marc 
. - , d’argent , 

( 1 ) EfTai fur les Moncoies , page 80, 


Dlgitized by Googlcj 


AVEC LES RiCH. &C. Ch. XII. 289 
d’argent , preuve de l’ uniformité du 
prix des denrées dans les différentes 
Provinces du Royaume dans ces temps- 
là. Or le poids du marc d’argent eft 
refté le même qu’il étoit alors ; ajnli il 
peut fervir du moins à compter fûre- 
ment la valeur des denrées dans ces 
temps-là & dans les temps fuivants , 
avec celle d’aujourd’hui , & ces rap- 
portsconnusindiquentaffezclairement 
la valeur des denrées dans les fiecles 
précédents : car on reconnoît facile- 
ment fi les variationsdeprix dépendent 
du poids des monnoies & de la valeur , 
des denrées , ou de l’un & dé l’autre 
enfemble. Depuis Henri II.' jufqu’à 
préfent , les différences du numéraire 
du marc d’argent étant conciliées , on 
trouve que la valeur de* denrées eft 
çonftamment à peu près la même. Mais 
depuis les guerres des Croifades juf- 
qu’à Henri II , cette uniformité ne fe 
trouve plus , & la même variation 
dans les prix ne fe remarque point 
dans les premiers fiecles de la Monar- 
chie. Cette variation a augmenté peu 
à peu depuis les guerres des Croifades 
jufqu’à Louis XI , & l’uniformité s’eft 
établie enfuite en fort peu de temps 
dans le même état que fous le régné 
Tome 111% N 
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de Charlemagne , & les régnés fui- 
vants jufqu’à Philippe- Augufte. 

Valeur Sous Charlemagne la livre de poids < 
de l’ar- d’argent étoit à peu près onze onces : : 
fo« l’once^ de huit gros, le gros de 72 5 
charte- grains, ht livre de poids d’argent fut 
BUgne ‘ divifée en vingt fols; ainfiil y avoit, 
à peu près , quinze fols au marcd’ar- f 
gent de huit onces. - > 

Sous S. Louis le marc d’argent va- 
loit 58 folstournois. 

Dans deux Ordonnances de Saint 
Louis , il eft dit que le fou fterling ne 
fera reçu que pour 4 fols tournois ; or 
les f 8 fols ( ou à peu près 3 liv. ) 
du prix du marc d’argent fous Saint 
Louis , & les 1 5 fols à peu près du prix 
du marc d’argent fous Charlemagne , 
étoient dans la même proportion que 
les fols tournois & les fols fterlings , 
qui étoient chacun quadruple du fou 
tournois. Les 15 fols qui étoient le 
prix du marc d’argent fous Charlema- 
gne , étoient donc équivalents à 60 fols 
tournois , & les 3 liv. qui étoient â 
peu près le prix du marc d’argent fous 
Saint Louis , étoient donc auffi équi- 
valents à 1 5 fols fterlings. Les 1 5 fols 
du prix du marc d’argent fous Charle- 
magne , étoient donc des fols fterlings. 
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& les 58 fols du prix du marc d’ar- 
gent fous S. Louis , étoientdonc, par 
la même raifon , des fols tournois. 

Le prix du bled fous Charlemagne 
étoit 5 fols fterlings , quelques deniers rées de» 
plus ou moins ; il étoit fous S. Louis £ u h '* rle , 
environ 1 5 fols tournois , & par con- <nagne 
féquent environ un quart moins de 
valeur en poids d’argent que fous Char- 
lemagne. 

Nous n’avons pas de monuments 
fuffifants pour nous aflurer du prix cou- 
rant du bled pendant le régné de S. 

Louis ; la journée du Manouvrier qui 
s’établit fur le prix commun le plus 
tonftant du bled , & qui eft aflez ré- 
gulièrement le vingtième du prix du 
feptier de bled , mefure de Paris , eft 
un moyen qui peut indiquer à peu 
près le prix courant du bled. Or on 
voit , dans un état de compte , qu’en 
Languedoc , du temps de S. Louis , on 
a payé la journée d’homme fix deniers 
tournois , qui eft le vingtième de 10 
fols tournois qu’auroit coûté alors un 
feptier de bled ; mais on ne marque 
point fi c’étoit dans la faifon d’hiver 
ou d’été , ce qui décideroit plus exac- 
tement le prix moyen du falaire ; il 
eft dit : feulement , Pro 40 jornalibus 

N 2 
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hominum , 10 turn. ( i ) D’ailleurs , clans 
une Province fi éloignée , les prix 
pourroient être moindres qu’au mi- 
lieu du Royaume , où les Provinces 
ont plus de communications entr’efc 
les ; ainfi l’on peut conje&urer par 
toutes ces raifons , que le prix com- 
mun du bled , fous le régné de Saint 
Louis, devoit être environ de 1 5 fols r 
ce prix fe concilie affez bien avec 
ceux destemps précédents & destemps 
fuivants. 

Sous Charles V , le marc d’argent 
valoir 5 liv. ou lûo fols* tournois. 
La valeur numéraire du fou tournois 
étoit donc montée de 3 à 5. Le bled 
valoit fous Charles V 20 fols tour- 
nois , c’étoit 5 feptiers pour un marc 
d’argent , & par conféquent le bled 
avoit près de moitié moins de valeur 
en poids d’argent que fous Charle- 
magne , où j feptiers valoient un 
marc d’argent. ' . 

Sous Louis XI , le marc d’argent 
valoit IO liv. ou 200 fols tournois. 
Le fou tournois étoit diminué de trois 
quarts & un tiers en poids d’argent. 
Sous Charlemagne , le leptier de bled 
valoit 5 fols fterlings , ou le tiers du 

( i ) Eflài fui; les Moncoics. Variât, p. 4. j 

\ { «« . - . -r * • ** - 
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fnarc d’argent. Sous Louis XI , il va- 
loit 13 fols tournois ou le 77 du marc 
d’argent , & par conféquent le bled 
valoit alors quatre fois moins en poids 
d’argent que fous Charlemagne. 

Aujourd’hui le marc d’argent vaut 
54 liv. 6 fols ou 1086 fols toufnois. 
Le fou tournois eft diminué de dix-fept 
fois moins en poids d’argent. Le fou 
tournois , depuis Charlemagne jufqu à 
S. Louis , étoit la 58 e partie ; prenons 
le compte rond , la 60 e partie du marc 
d’argent, & le fou fterling , la 1 j e par- 
tie. Le fou tournois fe trouve aujour- 
d’hui diminué de dix-fept fois moins 
en poids d’argent , il ne préfente donc 
plus aujourd’hui que la 1086 e partie 
du marc d’argent , au lieu de la 60 e , 
qu’il repréfentoit fous Charlemagne 
jufqu’à S. Louis exclufivement ; ainfi 
dans ces temps , un fou tournois étoit 
égal à 18 fols tournois d’aujourd’hui , 
& un écu de 60 fols tournois égal à 
18 écus de 60 fols tournois d’aujour- 
d’hui. Le bled vaut 1 8 liv. ou le tiers 
du marc d’argent , ainfi la valeur du 
bled en poids d’argent , fe trouve au- 
jourd’hui au même,état que fous Char- 
lemagne , quoique notre numéraire 
fait fort différent. 
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Ra? _ Sous S. Louis le bled fe vendoit en- 
»orts de viron 1 5 fols tournoie ; il fe vend au- 
Doie° n " jourd’hui 18 liv. tournois. Ainfi le fou 
d’au- tournois , fous S. Louis , étoit égal à 
i*hai environ 20 fous tournois d’aujourd’hui, 

cdie d c S° us Charles V. le bled valoit 20 fols 
ûecics c> tournois; par conféquent le foutour- 
vrécc- nois étoit égala 18 lois tournois d’au- 
ents ' jourd’hui. Sous Louis XI le bled fe 
vendoit 13 fols tournois ; ainfi un fou 
tournois étoit égal à 2 6 fols tournois 
d’à-préfent. Sous Charles IX le prix 
du bled étoit de 23 liv. ; ils’eft foutenu 
à peu près à ce prix dans les Régnés 
Suivants; & il eft encore fur ce pied 
en Angleterre , où le commerce exté- 
jieur des grains eft libre ; ce prix re- 
vient aux 5 fols & quelques deniers , 
qui étoit la valeur du bled fous Char- 
lemagne & les régnés fuivants jufques 
vers le régné de Saint Louis. 

" Nous avons remarqué que fous S* 
d^vlr- r Louis un fou tournois étoit égal à 20 
gcmfous f 0 j s tournois d’aujourd’hui ; ainfi un 
louis, denier tournois étoit égal à 20 deniers 
tournois d’aujourd’hui , une livre tour- 
«• nois égale à 20 liv. tournois d’aujour- 
d’hui ; ainfi on peut par cette fuppu- 
tation connoître quelle étoit , par 
exemple ? la folde militaire fous 1$ 
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te^ne de S. Louis. Celle du Chevalier militai - 
Ban" eret (i) , y compris les hommes « 
d'armes , étoit par jour polir la paie 
ordinaire , zo fols ( zo Hv. . ) ; P 0,, ' a 

grande paie, qurétoit dnfage ence - 
tains cas , 8c qui étoit d un tiers en fus , 

c’eft-à-dire 30 f. ( 3 ? hv.) P* 

L Celle de Bachelier & de_l Ecuyer 
fcanneret de lofols ( loliv. ) la grande 

paie de 1 5 f°h ( 1 5 ^ v * ) . . .. >. 

Celle d Ecuyer fimple 5 i- Ç 5 liv * h 
la grande 7 fols 6 den. (.7 tiv. U* 

6 den. ) * , . . c 

'■ Celle du Gentilhomme a pied 2 l. 

( 2 liv. >, la grande 3 fols ( 3 1. ) . 

Celle du Sergent à pied 1 2 den. ( 1 
liv. ) , la grande 16 d. ( il. lof. ) 

Celle de l’Arbalétrier 1 5 den. f I 
liv. 5 f. ) , la grande 22 deniers, ( I 

llV. 1 1 . L 4 * Gottver- 

- Les foins du Monarque s etendoient „ emenc 

atout. Souvent il envoyoït des Com- 

iniffarres ( 2 ) pour veiller a ce que les s Louil . 

rivières fuffent navigables , rien enfin ^ ^ 

n’étoit oublié. Tant de foins en eta- 

bliffant l’ordre dans l’Etat , en aflu- 

roient le repos & la tranquillité. Ils ré- 

( 1 ) L’Abbé Velly , Hift de Fr. Tome V , 

•f C 2’)' Idem, pages 301 &C 302. 
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pandirent l’abondance dans le Royau? 
me ; c’eft peu dire , ils augmentèrent 
les revenus de la couronne ; ce qu’on 
peut regarder , dit l’Hiftorien , com- 
me un chef-d’œuvre de la politique ! 
car ce ne fut pas , en effet , dit cet Au- 
teur , par les jimpofitions extraordi- 
naires que le Monarque s’enrichit , on 
ne les connoiffoit prefque pas dans 
ces anciens temps. Louis perfuadé que cc 
gui efl à charge au Sujet ne peut être 
avantageux au Prince , fut toujours en 
garde contre les vexations . Finalement , 
dit Joinville , le Royaume fe multiplia 
tellement , pour la bonne droiture quony 
voyou régner , que le Domaine , cenfive , 
rente & revenu du Roi croijfoient tous 
tes ans de moitié . Le Roi , ennemi de 
toute violence , étoit toujours prêt à 
facrifier fon droit lorfqu’il y avoit 
l’ombre de doute ; cette noble équité 
fe manifefloit dans toutes les occa- 
fions où on lui faifoit des repréfenta-, 
tions judicieufes. 

Sous Charles V. le marc valoit , re- 
lativement au numéraire d’aujour- 
d’hui , & relativement aufîi à fon prix 
d’échange avec les denrées ( ces va- 
leurs combinées ) valoit, dis-je , 90 
liv. 10 fols de notre monnoie. Ainü 
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dans ce temps- là une livre , ou un 
franc , valoit 18 liv. d’aujourd’hui , un 
denier valoit 18 deniers , un fou 18 
fols. Les Hiftoriens , faute detre entrés 
dans cet examen , font remarquer à 
leurs Le&eurs la modicité des gages 
& des dépenfes de ces temps. Ils font 
étonnés de la fimplicité des vêtements, 
parce que la robe d’un Confeiller au 
Parlement ne coutoit que 40 liv. , 
qui étant multipliés par 18, font 720 
liv. ; ainfi , fuivant la valeur numéraire 
d alors , & là valeur d’échange de l’ar- 
gent dans ce temps-là avec les mar- 
chandées , on trouve que cette robe 
valoit 720 liv. de notre monnoie 
d’aujourd’hui. 

D’après ces principes on peut juger 
de la valeur de 17 millions ( 306, 000, 
OOO d’aujourd’hui ) de réferve qui fe 
trouvèrent au tréfor royal à la mort 
de Charles V , & de la puiffance , & 
de la caufe des fuccès des armes , & 
de la politique de ce fage Monarque , 
cjui d’aiileurs avoit réuni , par acqui- 
ttons , à fa Conronne plusieurs Prin- 
cipautés ou grands Fiefs , & accumula 
en outre des richeffes immenfes en ar- 
genterie , pierreries & autres effets 
mobiliers , nonobftant les dépenfes 
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des guerres qu’il foutint viâorieufé- 
ment pendant prefque tout Ton régné* 
Son opulence le fit nommer Charles . 

U riche . 

Mais nos Hiftoriens calculateurs 
confondent encore dans leurs calculs , 
qu’ils réduifent au fimple numéraire , 
le prix de l’argent , marchandise ou 
matière première , avec le prix de l’ar- 
gent monnoyé. Ainfi cette partie fon- 
damentale de l'Hiftoire eft fi négligée » 

3 u’il Semble que les Hiftoriens n’aient 
autre objet que la narration des évé- 
nements merveilleux d’un jeu de ha- 
zard. 

ic v ^ r Sous le régné de Louis XI , l’argent 
gentfous étoit extrêmement cher en Europe* 
Louisxi. On avoit quinze fep tiers de bled pour 
un marc d’argent ; fa valeur réelle ou 
d’échange avec les denrées étoit un 
peu plus que le quintuple de fa valeur 
d’échange d’aujourd’hui. La valeur 
numéraire du marc étoit à 10 liv. 
c’eft-à-dire , à peu près comme 2 à n 
de ce qu’elle eft aujourd’hui. Le reve- 
nu du Souverain , réduit à l’étendue 
de fa domination & aux taux des im- 
portions d’alors , étoit de 4 millions 
• 700 mille livres , qui , ramenées d’a- 
bord à notre numéraire aftuel , fe- 
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roient 26 millions , lefqnelles étant r 
quintuplées par la valeur réelle ou d’é- xî! 

change de l’argent avec les denrées , 

<lans ce temps-là , formeroient à peu 
près 1 28 millions de notre monnoie ,i 
d’aujourd’hui. Le denier feroit 26 de- 
niers , le fou tournois 26 fols , la livre 
26 liv. Un arpent de terre , à Marly- 
fur-Marne , près Paris , étoit affermé 
16 fols , c’eft 21 liv. de notre mon- 
noie (1) d’aujourd’hui. Il paroît que 
l’impôt territorial n’étoit environ qu’un 
dixième du revenu. 

Le revenu que le Roi retiroit alors 
de la Normandie étoit , félon Philippe * f 
de Comines , de 950 , 000 liv. ; ce 
produit étoit à peu près 26 millions 
d aujourd’hui. L’impôt étoit fourni 
fans entremife de Fermes générales ; 
car à la réferve d’un droit de 1 2 de- 
niers par minot de fel , qui étoit mar- 
chand alors , les denrées & marchan- 
dées n’étoient point chargées d’impo- 
ïitions. Sous Louis XI il n’y avoit guè- 
re que les deux tiers des Provinces 
de la domination a&uelle du Roi qui. 

. - .( T ) Les terres étoient alors peu chargée^.- - < 

d’impôt , ainfi le prix du fermage devoit etre 
plu» haut qu'il ne l’eft aujourd’hui , , 
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fuffent réunies immédiatement à ht 
Couronne. 

Valeur Sous Louis XII , le numéraire du 
d 'nr fous :marC ^'argent ^ iolt à 1 1 liv. , & fa. 
fSLxu! valeur d’échange avec les denrées 
étoit quadruple d’aujourd’hui ; car 
félon les coutumes rédigées dans ces 
temps-là , & félon les coutumes rédi- 
gées fous le régné de Charles VII , le 
prix du feptier de bled étoit évalué à 
un douzième du marc d’argent. Sous 
Louis XI , comme nous l’avons vu , 
il étoit tombé d’un cinquième plus 
bas , & on le trouve déjà remonté 
Revenu d’un cinquième fous Lotus XII. Le 
: oy ^£ 0 “ s revenu de ce Monarque étoit 7, 6 Ço , 
OOO liv. Cette lomme équivaloit à 
*43 , OOO , OOO de notre monnoie * le 
fou d’alors étoit comme 1 à 20 d’au- 
jourd’hui. 

. . Sous le régné de François Premier , 
la valeur d’échange de l’argent avec 
les denrées diminua rapidement , & 
tomba à la moitié de ce qu’elle étoit 
dans le régné précédent, 
vateur Le marc d’argent étoit à 1 3 h Le re- 
ie l’ar- venu du Roi étoit de 15 , 730, OOO 9 
*iM»çoisï abilraélion faite des fubventions four- 
'pies par la Nation pour les befoins ex- 
traordinaires é Cette fomme de 15 , 
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•730 ,oœliv. équivaloit à 128 , 840, 

000 liv. d’aujourd’hui ; le fou d’alors 
étoit comme 1 à 8 4 d’aujourd’hui. Le „ 
revenu paroit environ le double de Royal, 
celui de Louis XII , comparativement 
aux fommes totales de ces temps-là , 

& les Sujets de François I. faute de 
faire attention aux valeurs numérai- 
res & d’échange de l’argent avec les 
denrées , pouvoient penfer qu’ils fup- 
portoicnt une grande augmentation 
d’impofirion , tandis qu’ils payoient 
réellement près d’un huitième moins 
que dans le regne'précédent. Les Hif- 
toriens fe fixant à l’augmentation du 
nombre de millions , nous laiffent 
croire , & ont crivaufli eux-mêmes ^ 
que François I. avoir beaucoup 
plus chargé d’impôts fes Sujets que 
Louis XII. Cependant on fait que ce 
Monarque étoit peu avide d’argent, 

& qu’il étoit même aufli économe 
•que Louis XII , que l’on accufoit de 
parcimonie. On n’a pas accordé cet- 
te qualité à François I. qui avoit 
moins de revenu , & qui a laiffé à fa 
mort une épargne de 800 , OOO écus 
d’or ( à multiplier par 8 4 ) , & d’un 
quart de fon revenu à recevoir. tàch»». 

La rareté générale , ou la cherté de téfou iâ 
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nmtgt- l’argent ne retranche rien à la richefle 
i’a gent des Etats , piulque la plus grande va- 
c > a à l° llr réelle ou d’échange , prête tou- 
rnai d s jours , fous d’autres dénominations , 
d s’ C Na- aux autres r'cheffes , la même mefure 
dons, de valeur vénale. Ainfi la pénurie de 
l’argent n’eft pas une difette de richef- 
fes dans les Etats fertiles en produc- 
tions, qui confervent toujours au fond 
la même valeur vénale qui a cours 
entre les Nations commerçantes. Nous 
ne nous trompons pas à cet égard lur 
la valeur de l’or , par exemple , qui 
eft environ quatorze fois aufli cher 
que l’argent. Mais fi l’or venoit à di- 
minuer de moitié de fon prix dans les 
fiecles à venir , on pourroit fe for- 
mer alors une idée fauffe de nos ri- 
chefTes a&uelles. 

La découverte des mines de l’Amé- 
• rique n’a donc pas enrichi les Nations 
de notre Continent. Elle nous a feule- 
ment fourni plus de matière première 
d’or & d’argent pour les ouvrages 
d’orfèvrerie ; matière qui peut main- 
tenant s’acquérir à meilleur marché , 
mais toujours dans la proportion ré- 
ciproque des valeurs vénales des ri- 
che fies commerçables. Ainfi cette plus 
grande quantité d’ouvrage d’orfévre- 
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lie n’eft pas non-plus un accroiffement 
de richefles. Au temps de Louis XI , 1» 
richefle d’un plat d’argent de 6 marcs 
étoit égale à celle de 5 plats d’argent 
du même poids de 6 marcs chacun- 
Aujourd’hui notre magnificence en 
argenterie ne doit donc pas nous en 
lmpofer. Le bon marché & la mode 
ont pu déterminer nos dépenfes de ce 
côté-là * & nous donner une appa- - 
rence d’opulence que l’on n’avoit pas 
dans d’autres fiecles , où la Nation 
étoit plus riche qu'elle ne l’elt à pré- 
fent. L’éclat des dorures qui nous 
éblouit tant aujourd’hui > fe réduit à 
peu de chofe par le calcul , qui d’ail- 
leurs feroit voir que ce goût pour la 
dépenl’e en orfèvrerie forme une ex-r 
croifïance qui retient les fucs de l’ar- 
bre. D’ailleurs il ne faut pas fe difli- 
muler que l’argent efl une marchan- 
dée étrangère , & qu’en tenant nos 
denrées, à bas prix $ nous l’achetôns 
par échange fort cher , tandis que 
nous vendons à bas prix celui que l’E- 
tranger retire de nous dans les achats 
que nous hii payons en argent ; lors 
même qu’il remploie cet argent chez, 
nous en achats de nos marchandées j 
nous qui n’envifageous que l’argent 
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dans le commerce , nous fommes ce* 
pendant des commerçants bien ma! 
habiles. 

RÉCAP I TU L ATI O N. 

les dé- Le véritable fond des richeffes ne 
P c r f ” -peut confiner que dans les produc- 
'origine tions. On ne peut obtenir I accroît 
A ,'\. ri “des productions que par Taccroît des 

chcfles. . , r . ^ r , , , , 

dépenfes ; car tout marche par les de- 
penfes. 

La première dépenfe eft celle des 
produftions fpontanées de la nature. 
L'homme a choifi celles qui lui étoient 
propres. Ce premier choix donna la 
première valeur , & la valeur l’enga- 
gea à fertilifer la terre qui lui rendit 
de nouvelles & femblables produc- 
tions en échange de fon travail & de 
fes dépenfes. Tant que ces produc- 
tions n’excéderent pas la fortune du 
travail , tou/ours inféparable de la dé- 
penfe de fubfiftance , la terre ne nour- 
rit encore que la clafle cultivatrice ou 
çtada- productive , & fes coadjuteurs, 
tion de Les befoins de cette claffe , autres 
fcaiem f " que ceux de f im ple fubfiftance , l’ô- 
destichefhligerent à appeller à fon fecours la 
coopération de l’indullrie, quelle paya 
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par échanges en fubfiftances ; & la né- 
' ceflité de ce concours commença à ap- 
peller richefle cet excédent de produc- 
tion , qui devint richefle , parce qu’il 
avoit des-lors une valeur d’échange 
avec l’induftrie. Ces deux valeurs , 

- valeur de fubjiflarîce & valeur d'induflrie 
réunies , donnèrent de nouvelles for- 
ces à la produ&ion. La terre une fois 
reconnue une fource abondante de 
biens , prit de cette notion même une 
troifieme valeur , fondée fur l’accroît 
du produit qui , par la valeur vénale , 
furpaffe les frais : c’elt la valeur de pro - 
prièté. Cette troifieme valeur mife en 
échange dans le loyer des biens-fonds , , 

excita le Cultivateur à s’aflurer an- } 
nuellement de l’excédent & de l’ac- 
croît pour folder fon engagement avec 
le Propriétaire j & pour accroître l'on 
profit. 

C’eft ce dernier excédent qui s’ap- 
pelle revenu. Dès-lors la Société fut dcpenfe* 
complette & roula fur trois fortes de Lf" 
dépenfes ; depenles des avances de la pi« d« 
culture , dépenfes de l’induftrie , & fociete *‘ 
dépendes du revenu, qui font entr’el- 
les ce qu’on appelle circulation. De ' 
ces trois valeurs tirées de la terre , les 
« deux prepiieres font aftreintes & liées 
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à leur emploi , qui ne peut fouffrir 
d’interception. Latroifieme eft la feule 
difponible en apparence. Elle a néan- 
moins fa marche circonfcrite par l’or- 
dre naturel , comme les deux autres. 
Les Propriétaires la doivent répartir 
à leurs befoins. Ils la 'reverfent ainfi 
fur les deux clafles qui fe la repercu- 
ïtent par la réciprocité des achats & 
la continuité des dépenfes. Ainfi donc 
r toute richefle vient de la produdion. 
Les produdions ne font elles-mêmes 
line richefle que parce que la deman- 
de leur donne une valeur , & la de- 
mande n’eft qu’une fuite de dépenfes. 
Ce font donc les dépenfes qui donnent 
4e branle à toute la machine économir 
que. 

source £ n vertu de ce cercle bienfaifanfr,’ 
pcnfei!' la fource des dépenfes eft la dépenfe 
elle-même qui excite le travaib pro- 
dudif. Cette fource a des canaux cir- 
"éonfcrits , par lefquels elle doit tout 
vivifier & -refluer- fur elle-même 
pour perpétuer à jamais le mouve- 
ment & la vie végétative, aliment de 
la vie animale & principe du nécef- 
Av.m- faire , de l’abondance & du fuperflu. 
dé $ en C ' P° ur ^ ormer I e courant de cette 
tes f i fource, il faut un fond d'avances qui 
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ffburniffe aux dépendes de l’attente &: 
aux frais du travail. La nature fait d'a- 
bord le fond de ces avances , ainfi que 
.je l’ai dit, en offrant un produit fpon- 
tané. Mais ce foible produit n’a fuffi 
qu’à un petit nombre d’hommes pau- 
vres , Stfollicitant pauvrement le pro- 
duit futur. Ce produit croiffant. , le 
nombre d’hommes , les befoins & les 
demandes fe font accrus en propor- 
tion & ont follicité une plus forte 
produ&ion. Celle-ci demande une for- 
te culture économifée à l’aide des ani- 
maux & des outils de toute efpece. Le 
fond de tout cela conftitue celui des 
avances primitives. Les frais de leur 
ja&ion , de leur entretien , & des dé- 
penfes continuelles pour la fubfiftance, 
demandent des avances annuelles. Il 
eft aufli des avances pour la claffe fté- 
rile , qui font un amas de denrées 
qu’elle doit ouvrer & des marchandi- 
fes ouvrées , & la dépenfe préalable de 
fubfiftance qui précédé la rétribution. 
Ce fond fournit à profit à : .la confom- 
mation, & quoiqu’il ne produife rien, 
non plus que le travail qui le met en 
œuvre , il eft néanmoins appréciable 
g en raifon de la valeur que la dépenfe 
donne à ces matières , & au travail 
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qui les approprie à nos befoins , lequel 
eft inféparable deladépenfe de la iub- 
ftftance de l’Ouvrier. Ce fonds doit 
être fans ceffe renouvellé , à mefure 
que la dépenfe & la demande attirent 
le débit: il doit être entretenu , dis-je , 
attendu que c’eft l’huile de la lampe 
de l’induftrie. Mais les avances pro- 
ductives ont une qualité bien fupé- 
rieure , en ce que ce font elles qui pro- 
duisent tout. Elles tirent de la terre , 
1° leur propre renouvellement : 2° 
L’intérêt des avances primitives pour 
les réparations de ces avances mêmes , 
& des pertes cafuelles : 3 0 Tout ce 
qui doit Servir à l’entretien des deux 
autres clafles , à la circulation , & au 
maintien de la Société. Plus ces avan- 
ces fonr fortes , plus la produ&ion 
donne d’excédent : plus , au contraire , 
elles s’appauvriflent , plus l’abondan- 
ce rentre dans la terre , & la Société 
dépérit. L’immuable loi de la nature 
eft de nous demander des dépenfes * 
avant de nous rien accorder ; dépenfes 
en confommations , dépenfes en frais 
de travail , dépenfes en avances. Mais 
ce fa'crifice une fois fait , elle nous rend 
à proportion & avec ufure. L’irnmu^ 
aité, l’activité & l’Opiniâtreté des dé-* 
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penfes eft la feulé voie de profpérité. 

La diftribution des dépenfes fe fait nu * wJ 
dans l’ordre que nous avons efquiffé fonds de 
çi-deffus. La Société n’eft complette 
que quand la culture donne un excé- nudies 
aent qu’on appelle revenu , portion de ^'“on- 
ia claffe Propriétaire. Jufques-là elle ftitu- 
ne peut être confidérée que comme 
une réunion d’hommes pauvrement agâco- 
cultivateurs , entraînant après eux un les * 
petit nombre de mercenaires , qui 
fournilTent à leurs plus préfixants be- 
loins , les inftruments , les vêtements % 

&c. & qui font alimentés des relies 
d’un foible produit. Une telle afibeia- 
tion où chaque membre eft cloué à fon 
travail journalier, fous peine de man- 
quer de fubliftance , n’a nulle des 
conditions de fureté , de liberté & de 
joui dance , milles richelfes difponi- 
bles , & nul emploi d’hommes difpo- 
nibles , qui conftituent un Etat abon- 
dant , ftable & puiflant. Toutes ces 
chofes ne fe trouvent que dans le reve- 
nu. Le revenu complété la popula- 
tion , étend les travaux de l’induftrie , 
fournit à la défenfe de l’Etat , à l’en- 
tretien du culte , au maintiendes Loix ' 
&de la propriété , à la création de 
l’abondance & du riche fuperflu* , } 


Digitized by Google 


310 Récapitulation. 

o^e La diftribution du revenu , en ap- 
«!bu- li parence plus libre que celle des autres 
tion de* parties.de la production , toutes appli- 
fesan- cables à leur objet tlireCf , a néan- 
ûueiies. moins des réglés inviolables , fous 
peine d’entraver & d’arrêter la machi- 
ne , de borner la production , & de dé- ; 
truire , par conséquent , le'revenu : 
ces réglés fe trouvent fuivies d’elles- 
‘ mêmes & défignées par l’impulfion 
des befoins. Le befoïn de fubfiftance , 
me fait verfer une partie du revenu 
directement fur la clafTe productive , 
qui offre de la première main les ma- 
tières de fubfiftance. Les befoins dé 
vêtements, logements , meubles, uften- 
liles , fervices particuliers , publics dt 
d’Etat , inftruCtions fcientifiques , ré-î 
créations méchaniques , & autres né- 
cefîités & commodités de la vie , atti- 
rent l’autre portion de revenu du côté 
de la claffe ftérile , qui fournit les ma- 
tières ouvrées adaptées à ces befoins. 
Ainfi commence le cercle de dépenfes 
& d’échanges qu’on appelle circula- 
tion , qui donne le mouvement à là 
fociété , qui ordonne le travail à tou s 
‘ les individus , & qui leur départit la 
ftibfiftance en échange de ce travail. 
Chacune des deux claffes laborieufes 
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ayant reçu fa portion du revenu , en 
dépenfe la moitié fur elle- même pour 
fournir à fes befoins , du genre relatif 
à fon inftitution , & verfe l’autre moi- 
tié fur la clafle latérale , en échange 
des fournitures relatives à fes befoins , 
du genre auquel cette clafle doit pour- 
voir. Ainfi chacune de ces clafles re- 
çoit le revenu tout entier , moitié de 
la première main , moitié de la fécon- 
dé. Le revenu repaffant ainfi en en- 
tier par achats réciproques dans cha- 
cune des clafles , fait par-tout fon effet 
vivifiant , femble fe multiplier à i’œil , 
en raifon de la multitude de mains 
par lefquelles il paffe fans y féjourner , 

& de la quotité des biens à qui la dé- 
penfe donne une valeur que le figne 
convenu des valeurs repréfente , figne 
que la circulation reporte au Proprié- 
taire pour recommencer fans ceffe la 
même circulation. 

Voilà donc la tranfmiffion conti- Eff - e „ , 
nuelle entretenue par les dépenfes. La d« dé- 
premiere condition qu’elle exige , eft p:nfe *‘ - 
que le revenu foit dépenfé. L’objet 
premier de la dépenfe du revenu , eft 
la vivification de tous les rameaux de 
la fociété. Mais fon objet définitif , 
auprès duquel le premier n’eft qu’un 

<• î 
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véhicule , eft de faire renaître , pat* 
la reprodu&ion , la fubftance de la dé- 
penfe qui fatisfait aux befoins , & qui 
renouvelle fucceflivement le revenu. • 
Ces effets entretiennent continuelle- 
ment cette circulation , par laquelle 
chaque homme qui peut , à l’aide de 
fon travail , offrir quelque chofe de 
propre aux befoins des autres , peut 
manifefter fes propres befoins , & ob- 
tenir en échange de fon travail , de à 
I quoi fatisfaire à fes demandes. Cette ■ 
multitude de demandes toujours croif- 
fantes en raifon de ce qu’on a plus 
d’efpoir apparent de les pouvoir fatis- 
faire , crée en même-temps , & de droit 
naturel , une multitude de valeurs de 
compenfation , excite une multitude 
de travaux réciproques , qui tous re- 
viennent par reflet à l’accroît du tra- 
vail. 

L’objet réel & entier de ce travail 
duaîon eft la reprodu&ion , point central de 
des dé- tout le labeur des hommes , par lequel 
parties feul leurs travaux & leur jouiflance 
dépen- renaiffent & fe perpétuent par la re- 
naiflance & la perpétuité circulaire 
des revenus. Plus les dépenfes font de • 
circuit , pour arriver à ce point cen- 
tral , plus elles augmentent en frais , 

. plus 
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«plus elles diminuent en profit , & plus 
leur effet reproductif s’affoiblit & di- 
minue , en entretenant un nombre de 
têtes oifives , ou dont le travail n’eft 
que d’oflentation ou d’inutilité. Plus 
au contraire lçs dépenfes diminuent 
en frais inutiles , plus elles augmen- 
tent en profit , & plus les richeffes 
renaiffent promptement & abondam- 
ment , & rapportent un excédent de 
revenus , feul principe de tous les ex- 
cédents de tout genre , qu’on appelle 
abondance & fuperflu. 

C’eft à ce principe démontré qu’il 
faut ramener les rapports de toute p' r r s ts r 3£ * 
cfpece, par lefquels les dépenfes tien- dépends 
nent la fociété ; & réuniffant tous fes 
efforts , les dirige vers le principe tes par- 
unique de fa perpétuité. En fubdivi- canftim- 
lànt & rangeant par daffes ces rap- t»ves-d<* 
ports , on trouve que les dépenfes ^ko- 
ont , l° des rapports entr’elles ; i° 
des rapports avec la Population ; 3 0 
des rapports avec l’Agriculture ; 4® 
des rapports avec l’indufirie ; <j° des 
rapports avec le commerce ; 6° des 
rapports avec les Richeffes de la Na- 
tion. Et tous ces rapports font des 
rapports mefurés , réglés & fixés par 
des loix primitives , fouyeraines & 
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invariables , & dans lefquels confifte 
tout l’ordre économique prefcrit aux 
hommes. 

K-ap- Les rapports des dépenfes entr’el- 
dép'nfo les établirent la jufte diftribution ali- 
cnti’cUet mentaire des biens communs de la 
ks a ti- fociété , donnent la connoiffance ana- 
ch fies tomiquedes vaiffeaux & rameaux de 
anmid- genre , par lefquels fe répandent 
•les fluides de la circulation , qui. vont 
nourrir jufqu’aux moindres parties de 
la Société. Delà l’on connoît ce qui 
eft obftru&ion , excroifîance , loupe , 
chair morte , éjection , &c. ce qui ap- 
partient à chaque partie , ce qui lui 
revient , & ce qui lui fuffit ; & l’on 
voit fur-tout que la pleine & libre cir- 
culation eft le vrai principe de lafanté 
& de la vie. , *. • ' 

n. a p- Les Rapports des Dépenfes avec 
dé r en d - es l a Population , démontrent qu’il faut 
ks avec faire fur les hommes la même fpéCu- 
Uüon 11 l at i° n que f ur toute la machine éco- 
aU ° fl ’ nomique ; que e’eft par leur dépenfe & 
leur travail que les hommes peuvent 
influer fur la profpérité en excitant la 
reproduction. Qu’en conféquence , 
plus les hommes peuyenî faire de dé- 
penfes , plus ils font utiles ; moins ils 
peuvent dépenfer » plus ils deviens; 
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lient inutiles ; ce qui les conduit à être 
nuifibles enfin par la pauvreté. C’eft 
là que fe manifefte la bonté de l'Etre 
Suprême , qui a tout arrangé fi parfai- 
tement pour le bonheur des hommes , 
que c’eft par leur grande jouiflan- 
ce qu’ils peuvent être utiles , & que 
tous doivent participer largement à la 
jouiflance pour accroître , perpétuer 
& aflurer à tous la jouiflance , & fur- 
tout la jouiflance de fubfiftance. Ici 
donc eft la Loi & les Prophètes. Tout 
nous attache religieufement à notre 
Souverain bienfaiteur ; tout nous y 
invite à adorer & à fuivre - fes voies ; 
à coopérer au bonheur de notre pro- 
chain comme au nôtre même , à nous 
fixer à l’ordre ; car la récompenfe eft 
inséparable , dès ici-bas , de l’obferva- 
tion de cette loi obligatoire & admi- 
rable, qui eft la lumière naturelle qui < * 
éclaire tout homme venant en ce 
inonde. 

Les Rapports des dépenfes avec l’A- Ra ?* 

griculture , préfentent , dans le détail , dépend! 
l’analyfe du foyer de la Société , dont av .«rA- 
le phénix des anciens fut l’emblème , ^ c ricuku ‘ 
& la découverte de ce point central 
où s’opère la reproduction. On y voit 
que les dépenfes ne font tout aller que 
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parce qu’elles excitent les demandes ; 
que celles-ci accroiffent la valeur vé- 
nale , dont l’effet eft d’augmenter le 
travail toujours récompenfé avec ufu- 
re par le produit tiré du fein inépuifa- 
ble de la nature. Que ces différentes 
roues font tellement engrainées , qu’u- 
ne même impulfion les fait aller , qu’un 
même obftacle les arrête ; que tout 
ce qui tend à nuire à l’une d’elles in- 
tercepte toutes les autres; qu’en con- 
féquence les fortes dépenfes , les nom- 
breufes demandes , la haute valeur-vé- 
nale & le plus opiniâtre travail , font 
les mobiles de la profpérité ; comme 
auffi tout ce qui tend à enchevêtrer 
les dépenfes , les demandes , la valeur 
vénale , le travail , à diminuer les ri- 
cheffes d’exploitation , fait la ruine de 
, la Société. 

or«d« Les ra PP orts des dépenfes avec l’In« 
acpenies duftrie montrent que l’Induftrie eft un 
rjnduf- trava ^ fécond & fubordonné , qui ne 
tue. peut profpérer que par la profpérité 
du travail produ&if ; qu’en vertu de 
; la réglé qui fait que le verfement le 
- plus direfl & le plus prochain à la 
claffe produ&ive , eft aulîi le plus 
promptement & le plus efficacement 
reproductif , il arrive que plus le ver- 
< J 
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fement qui fe fait fur la dafle ftérile , 
eft diftant de la dafle productive , plus 
il ralentit & énerve la production. En 
conféquence , la dépenfe la plus re* 
cherchée & la plus futile , eft la plus 
nuifible à la reproduction , comme 
étant la plus diftante & la plus infruc- 
tueufe , & celle dont le tribut a paffé 
par le plus de mains laborieuses en re- 
cherches , & Stériles dans le fait. Ils 
montrent enfin que vouloir profpérer 
ou prédominer , par ce travail , c’eft 
cueillir les fleurs de l’arbre économi- 
que & en Imprimer le fruit. 

Dans le Rapport des Dépenfes avec Rap- ' 
le Commerce , on voit que l’échange P° rt c ^5* 
eft vraiment le commerce ; que plus avec io 
il eft rapproché de la production , plus 
il la vivifie ; que l’entremife de fes 
agents n’eft qu’une barrière à ce rap- , 
prochement , & que’le vrai & feul 
moyen de rendre cette entremife uti- 
le , nombreufe & continuelle , eft de 
la confidérer comme ennemie , & de 
la reftreindre par tous les moyens pro- 
pres à en diminuer les frais , par la 
faveur accordée au commerce de la 
première main, par la facilité des corn* 
munications , &c. On voit qu’il en eft , 
en un mot , de ce rapport comme de 

oy 


Digitized by Google 


Rap- 
ports des 
dépenfes 
avec les 
Rirhefl'es 
totales _ 
«i’une 
Nation. 


t 

* 


31$ Rec api tu la ti o y.' 
tous les autres , qui doivent , dans le 
plan politique , être tous facrifïés à 
l’avantage du point central, à la repro- 
duction ; que c’eft dans cette méthode 
unique que chacun d’eux en particu- 
lier trouvera fon extenfion , fa folidité 
& fa perpétuité. 

Les rapports enfin des Dépenfes 
avec les richefiesdes Nations , démon- 
trent qu’il n’eft aucune richeffe qui ne 
foit fugitive ici bas ; toute richeffe n’ eft 
que valeur vénale , puifque rien ne 
reçoit une valeur vénale ou de com- 
penfation , que de fon pr^>re ufage ; 
que rien n’a d’ufage que provenant 
d’un befoin , & que dans cette roue 
circulaire , compofée de pièces de rap- 
ports , qui intercepte un des rapports , 
décrété l’extincfion de tous les autres. 
La vie n’eft qu’un fouffle , mais c’eft 
ce fonfïle qui fait tout aller. La fource 
de la fociété confifte dans l’ordre na- 
turel & régulier de toutes les parties 
du corps politique ; mais l’Agriculture 
& la reproduttion qui pourvoient à 
la demande des befoins , à leur accroif- 
fement toujours renaiffant , font fa 
vie , qui afiigne à chaque chofe créée 
fon ufage ; par le moyen de l’ufage , fa 
valeur , par l’enchere , la qualité de ri- 
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tliefles ; qualité qui déligne au travail 
de l’homme Ton objet , & fa récom- 
penfç. 

Ainfi fe meut , dans l’ordre naturel Dévoue- 
& prefcrit dès l’inftant de la création , ho'mmc* 
la nature entière en faveur de la créatu- & * îjot- 
re privilégiée. Ainfi l’homme remplit ^uabic' 
la tâche du travail qui lui fut pref- J oi * 
crite , à laquelle furent attachés la q U e t ‘ & 

• fubfiflance & fon- bonheur ici -bas. 

Ainli fe trouve fous fes pieds le cane- ? e n t a i* 
vas de fon exiftence. La terre efl: le P!' of P^ 1 r e i " 
bien uniVerfelde l’humanité. L’homme Empires, 
peut transformer en richefles les flui- 
des , les folides , les chairs & les os ; 
il peut auffi languir & fécher fur le fein 
de fa mere nourrice ; il lui e fl: libre 
d’obéir ou d’être fourd à la voix de 
fon inftituteur , mais il ne peut chan- 
ger l’ordre primitif de la nature. Par 
cet ordre la terre efl: l’unique fource 
de tous les biens ; c’eft la fource com- 
mune. Toute la terre efl: le partage du 
genre humain. Chaque famille diviféé 
par des arrangements domeftiques , 
cherche à s’en approprier lesfucs. Que 
chacune d’elles apprenne que la fource 
dont elles fe difpntent de foibles ra- 
meaux , efl: un fleuve inépuifable de 
jichefles , aifées à découvrir en ou- 
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vrant fon lit. Mais au contraire , il cha- 
cune d’elles tend à combler le ruifleau 
de fon voifin , penfant en attirer da- 
vantage dans celui qui lui eft propre * 
bientôt le cours de l’eau fera inter- 
rompu ; par-tout les cataradesdu fleu- 
ve feront comblées , bientôt par nos 
foins parricides les terres defféchéea 
ne feront plus couvertes que d’ofle- 
ments. L’or & fes agioteurs ont rendu 
la face de l’Europe abominable de^- 
vant Dieu , comme autrefois le fut le 
Pays de Canaan ; l’ignorance n’eft 
que faute aux yeux du Tout-Puiflant * 
mais l’erreur volontaire eft un crime* 
Et qui de nous peut , fans frémir » 
çnvifager l’horreur du crime confi- 
déré feulement comme révolte de l’in- 
fyiiment petit contre l’infiniment 
grand ! Hommes de tout culte & de 
tous fens , la loi phyfique de la natu- 
re vous eft développée ; il ne fera plus 
temps d’en alléguer l’ignorance ; le 
crime par eflence eft défigné. Si l’é- 
paiftiftement de vos organes vous flate 
d’un afyle dans la lie de la matière , 
cherchez du moins à vous la rendre 
propice pendant le court efpace de 
temps où elle doit fermenter en vous* 
L’homme n eft créature, privilégiée 5 b 
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fopérieure à toutes autres ici-bas , * 
qu’en tant qu’il eft un être intelli- 
gent, & que par cette faculté il con- 
noît tous les avantages qu’il doit reti- 
rer de l’obfervation des Loix de l’or- 
dre éternel & immuable ; & ce n’eft 
que par cette faculté même qu’il peut 
prétendre au droit naturel dont il doit 
jouir en fe conformant à l’ordre qui 
eft lui-même la réglé du droit naturel. 
L’homme eft créé libre , parce que fa 
liberté eft eftentielle à fa deftination. 
De fa liberté dérivent les crimes & 
les vertus. Les défordres de l’humani- 
té n’éteignent pas la lumière qui l’é- 
claire : ainli l’homme inique ne peut 
être que rebut & exécration devant 
Dieu:il n’y a que l’homme jufte qui 
pnilfe être compris dans les defleins 
de fon Auteur. Les crimes & les défor- 
dres qui bouleverfent les Nations , n’é- 
branlent point le Sage ; il voit claire- 
ment que le Tout - Puiffant ne peut 
rien perdre , & que la perdition de 
Fhomme n’eft que pour celui qui fe 
perd lui-même. La multitude de ceux 
qui s’égarent fciemment & volontai- 
rement ,nous paroît immenfe ; hélas l 
ce n’eft r dans l’ordre de la juftice 
éternelle , (gti’ua limon abandonné à 
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fa corruption. La Providence a tout 
arrangé pour le bonheur des hommes i 
elle les éclaire , mais elle ne les force 
pas , elle ne veut que des avions de 
choix , de dignité, d’obéiflance & d’a- 
mour : ce n’eft que dans ce point de 
vue que l’œuvre du Créateur eft par- 
fait par rapport à lui , & par rapport 
a nous , & qu’il lui fuffit à lui-même i 
il a créé l’homme libre ; il l’a vouli* 
ainfi pour fa gloire. Mais par fon ef- 
"fence abfolue & inaltérable , il eft in- 
dépendant des volontés de fes créa- 
tures ; toute imperfeélioQ eft incom- 
patible & inalliable à l’Etre infiniment 
parfàit par effence. L’homme doit 
obéir à la lor , telle eft fa condition 
& fon mérite ; celui qui la tranfgrefler 
eft coupable , tels font les décrets de 
l’Eternel,tel eft l’ordre immuable ma- 
nifefté à tous les hommes , telle eft la 
lumière qui nous éclaire , telle eft: l’i- 
mage de la divinité qui cara&érife 
l’homme , qui conftrtue fa raifon & fa 
dignité , & fans laquelle il n’y- a point 
de milieu entre l’homme & la bête* 
Cette multitude innombrable d’hom- 
mes dégradés & livrés à la brutalité % 
ne m’en impofe pas plus contre For* 
dre & la réalité évidente St admua- 
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Me de la Providence , que cette pro- 
, digieufe quantité d’animaux de toute 
efpece répandue fur la terre , afiujet-? 
tis uniquement aux impulfions phy- 
fiques , & à un inftinét féroce. 

L’homme , tiré du néant , condamné 
à la mort , qui croit que tout eft créé 
pour lui , & qui ne fe demande pas 
pourquoi il eft créé lui-même , & 
quels font fes devoirs , eft un infenfé. 
Cependant la perverfion& les crimes 
de fes femblables ne lui infpirent que 
du mépris & de l’indignation pour 
eux , & il ne s’apperçoit pas qu’il fe 
juge lui-même. L’homme peut-il donc 
. ignorer qu’il n’eft homme que par la 
raifon , & que fans la raifon il n’eft 
qu’un monftre livré à fes excès , un 
être vil & déteftable , félon fon pro- 
pre jugement ; jugement qu’il ne peut 
défavouer ni révoquer , parce qu’il 
eft conçu avec une évidence de délit 
.& d’indignité à laquelle il ne peut fe 
refufer. En vain entreprend-il » pour 
autorifer lui-même fa conduite crimi- 
nelle , d’obfcurcir les notions du jufte 
& de l’injufte j fon averfton pour les 
méchants r & la lumière naturelle le 
ramènent toujours à la même déci- 
'ûoa y fes inconféquençes font elles-: 
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mêmes une démonftration continuelfe 
de Ton aveuglement & de fa perver- 
sion. Je ne juge pas ici les hommes 
nous ne connoiffons que leurs ac- 
tions ; Dieu feul voit naître leurs pen- 
sées & leurs déterminations ; Dieu 
feul en connoît le mérite ou le démé- 
rite ; Dieu feul peut les juger. Ses 
jugements font impénétrables ; mais 
la loi eft notre guide.. Ne difputons 
point fur le pouvoir de l’accomplir 
celui qui nous juge le connoît & ne- 
peut fe tromper dans fes jugements , 

• il eft la vérité & la jnftice même.. 
Tous nos raifonnements abftraits , & 
détachés de ces vérités essentielles , 
ne peuvent être qu’erreurs & abfur- 
dités. Quant à moi * qui rempli dé ja- 
de plus de moitié de la vie qui nous 
eft commune , me fens encore tout- 
entier par l’efprit & par le cœur cet- 
te raifon feule , fi j’étois affez malheu- 
reux pour n’en avoir pas d’autre , mer 
feroit regarder mon écorce comme- 
tes langes de l’enfance de mon ame * 
qui débarrafleeun jour de cette enve- 
loppe corruptible & pafîagere , ten- 
dra , par l’attrait invincible de fa fuî>~ 
fiftance , à uneplus haute deftination». 
Je dois être nohlemeat ambitieux pont 
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îkvenir , & Ton ne peut trop tôt s*in£ 
truire & fe former à fa vocation défi- 
nitive. Si j’avois ici-bas apperçu une 
phis haute ambition que celle d’être 
utile à mes femblables , de prévenir 
de grands maux , d’indiquer de grands 
biens, d etre l’organe enfin de l’ordre: 
naturel, de la loi divine , de l’obliga- 
tion & de là profpérité humaine , je 
faurois fuivi fans doute; mais j’ai cru' 
voir la carrière du meilleur emploi de 
mes forces & de mon temps , & jV 
fuis entré. J’ai cru voir le bien pom- 
ble , félon ma portée , ■& je l’ai fait. 
Puiffe-t-il être utile à d’autres quel- 
que jour. Mais ma confcience , mou- 
vrai juge a&uel , m’en promet quel- 
que forte de mérite au pied du grande 
Tribunal. 
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